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H I S T O I R E 

D E N A P O L E O N 

Napoleón est le plus grand liomme qui ait oc-
cupé un troné. Clicf d'une nation progressive 
renommee pour son courage, son esprit, ses l a 
mieres , i l fut aussi son repre'sentant le plus fidéle 
et le plus e'nergique : jamáis on ne s^e'tait autant 
identifie avec elle. Jaloux de Phonneur de la 
France, ¡1 aurait voulu Félever autant au-dessus 
des autres peuplcs que lui-meme s^e'tait elevé 
au-dessus de ses coniemporains. 

Sorli des rangs du peuple, Pempereur a elevé 
la patrie a un degré inoui jiisqu,,alors de gloire 
et de prosperité ; ne cessanl jamáis de s^appuyer 
sur le peuple , i l a grandi le peuple comme le 
peuple Tavait grandi; et on peut diré que son 
liisloire est aussi Fhistoire du peuple. I I conso
lida toutes les conquétes de la rc'volution, mít 
un terme^aux dissensions intestines, et ouvrit a 
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l a France une large voie pour marcher a tous les 
genres de gloire et de progres. Son puissant 
génie organise tout autour de lui : les lois, F i n -
duslrie, la guerre ; i l prepare la paix univer-
selle par des victoires; son ambition fut de faire 
a jamáis de la France la tete de la civilisation , 
le flambeau du monde. L e principe de Fégalilé 
subsiste en ce qu'on peut sVlever de tous les 
rangs, de toutes les conditions. Le fils du labou-
reur ou cclui de Fartisan peut devenir mare'chal r 
prefet, conseiller d'Etat, scnaleur. 

Napoleón, issu d'une familie noble originaire 
dltalie que les troubles du pays avaient jadis for
cee de se réfugier en Corsé, naquit a Ajaccio , le 
^5 aoút 1769, de Charles Bonaparte, d'une in-
teiligence peu co inmune, et de L se tilia Ramo-
lino, Fuñe des plus bolles femmes de son temps, 
douee d\me grande forcé de caraclére. Son 
pere, enyoyé a Yersailles ^ comme député de la 
Corsé (1776), Femmena avec lu i . U sollicita Fad-
mission du jcune Napole'on a Fécole mili taire de 
Brienne, et Fobtint en 1776. L'enfance de Bo
naparte s^etait fait remarquer par une malurité 
precoce, le goút de la médiíation et Fardeur 
pour Fctude. A Brienne, dédaignant les con-



missances litteraires, i l ne s'occupe que de 
Sciences exactes , d'Msloire et de geographie. 
Son amour pour la solitude, son caracté^e de-
venant de plus en plus sérieux et rcfléchi, an-
noncent Ffiomme de génie dont Factivité doit 
s'exerccr sur les questions Ies plus graves, cm-
brasser les interéts les plus vastes et remuer le 
monde. Deja le professeur Léguile rcndant comp-
te de la conduile de son eleve, trace sur une note 
ees ligues propliétiques : « Corsé de nation el 
de caractére, i l ira loin, si les circonstances le 
favorisent. » Bonaparte passa, en 1784, de Fe'-
cole militaire de Brienne a celle de París. De 
brillans examens le firent nommer, Fannée sui-
vante, lieutenant en secon^au regiment cFar-
tillerie de L a Fére , alors en garnison a Greno-
We ; i l n V a i t alors que quinze ans. 

E n 1789 , la revolution commence ; Fesprifc 
public renait ; les aristocraties sacerdotale, no-
biliaire, feodaíe, parlementaire et minislerielíe 
frc'missent * la vue des droits du peuple fran
jáis proclames et constitués par une ASSEMELEE 

NATIONALE, Ces aristocralies epouvantées , vain-
cues, mais non délruites, se liguent par l'e'mi-
gralion, appcllent Félranger pour asservir la 
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France, ct epient le sommeil de la nation com-
me un moment favorable pour se reproduire 
un jour sous de nonvelles formes, soit a la sui-
te des fatigues inseparables des revolutions , soit 
en se déguisant sous les principes conslitution-
neh, soit en marchant réunies et coalisées a la 
suite du pouYoir monarchique. 

Napoleón qui, a cette epoque, avait 26 ans, 
embrassa vivement la cause nationale; des ce 
moment sa des linee fut liee a celle du peuple. I I 
se trouvait cliargé du cominandcment tempo-
raire de Fun des batalllons soldés en Corsé , 
lorsque curent lieu les intrigues de Paoli pour 
vendré la Corsé aux Anglais. Paoli ayant leve 
ré tendard de la ^cvolte et ayant cté declaré 
traítre envers la France , une expedí don, dont 
Bonaparte fit par lie, fut dírigee centre Ajaccio. 
Les Franeáis ecliouerent ; la familie Bonaparte 
fut proscrite et vint se fixer dans les environs de 
Toulon.Napoleón rcjolgnit aNice le4e régiment 
d'aitillerie a pied, oii i l avait éte nomme' lieu-
tenant en premier. 

Toulon ayant éte livré a la flolte anglo-espa-
gnole par les contre-révolutionnaires du M i d i , 
la Convenlion envoya une armee pour repren-
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tire la ville. Bonaparte fut nomme chef de ba
ta ilion commandant rartillerie du sie'ge. Tout 
le succcs de cette grande opération dependait de 
la possession du fort Mulgrave , auquel íes A n -
glais avaient donnc le nom de Pcti t-Gibrallar, 
et qui e'tait regardé comrne tellement imprcna-
ble , que le commandant anglais avait dit : « S i 
les Francais emportent cello batí crie, jeme fais 
jacobin. Bonaparte íit ses dispositions pour Fat-
taque de ce fort. Visitant un jour les travaux 
de Fartillerie avec un des commissaires de la 
Convenlion , celui-ci veut presenler quclques 
observations sur la position d'une ba t te r ie .«Me
ce lez-Yous de volre meticr de representant, 
« luí repondit le jcune oíficicr , et laissez-moi 
« faire le míen; cette batterie restera la , et je 
te réponds du succcs sur ma tete. « L'éve'ne-
ment justifia la con Ranee du commandant de 
Fartillerie. L a breche, longtemps ten lee en 
va in , fut ouverte , et Fintrcpiditc des sóidats, 
seconde'e par Inhabilité et le courage cFun chef 
subalterne encoré obscur , rendit a la re'publi-
que le boulevart des cotes de la Méditerrane'e, 
que lui avait cnlcvc la dcloyautc' et Finfamie de 
quelques hommes. Ce fut le 19 de'cembre que 
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Toulon redevint francais , et ce jour-la méme 
Ies représentants recompenserent la puissante 
cooperation de Bonaparte aceite importante vic-
toire, en le nommant general de brigade com-
mandant rartillerie de Farmée dl tal ie . 

L a réaction du 9 thermidor sembla vouloir 
Farréter au debut de sa carriere. L e vainqueur 
de Toulon fut arrélé a Nice; mais le videim-
mense q i ñ l laissait dans Farmée dltalic fut vite 
senti par les représentants du peuple Albilte et 
Salicetti. L a mise en liberte du cbef de Farti l-
ierie fut ordonnce,ct laprise d'Oneille, celle du 
coi de Tcnde et le combat del Caro signalérent 
immediatement sonrctour au miiieu de ses cora-
pagnons d'armcs. ce C'est au talent du general 
« Bonaparte, écrivit alors le général en cíicf Du-
« merbion aux commissaires conventionnels , 
* fíue Íc tlois les savantes combinaisons qui ont 
« assuré notre victoire. « 

Deja sa gloire faisait des envieux et son nom 
devenait populaire. Des lors i l fut en butte aux 
sourdes attaques des hommes qui craignaiení 
Fascendant du génie. L e directeur du comité 
éG Ia g^ene , Aubry, lui ota le commandement 
^e Fartillerie de Farmée d'Italie. Bonaparte vint 
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a Paris reclamer sa rcintegration: Aubry luí 
offrit une brigade dans la Vendée : mais Bona-
parte \'it le picge qui lui e'tait iendu, ct i i pre-
féra rester dans Finaction, 

Le royalisrne commencait alorsses intrigues , 
et ce fut lui qui prepara Finsurrecíion conlre-
revolulionnaire des seclions de la gardc natio-? 
nale de Paris, qui vint en armes menacer la con-
vention. Barras, chargé de réprimer Finsurrec-
tion, se fit adjoindre Bonaparte comme com-
mandant en sccond : gráce a son habileté , la 
cause de la re'volution sorlit yictorieuse de cettc 
luíte ( 10 vende'miaire ) . 

Ge fut a cette e'poque que Bonaparte epousa 
Josephine deBeauliarnais, et que la republique, 
tourmente'e par les orages de Finlericur, tourna 
sur lui ses regards. Carnet et Barras le firent 
nommer general en chef de Farmee d'Italic , en 
remplacement de Sclierer. Ilpartit done de París 
le 1er germinal an I V ( 2 1 mars 1796 ) . En arr i -
vant, Bonaparte trouva Farme'e dans le de'nú-
ment le plus absolu : i i lui donna da pain. I I 
avait sous ses ordres des généraux anciens et dis
tingues ; jaloux de l u i , et le Directoire lui sus-
citait milie tracasseries. L'ascendant du ge'níe 
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cTun general a peine age de vingt-sept ans sur-
monta celte clouble difficulte' ; i l rctrempa le 
moral des soldáis et iit renaitre Fenthousiasme 
dans tous les cocurs par des proclamations qnel-
quefois sublimes. Les victoires de Montenotte, 
Dego , Millesimo, Cera et Mondo vi furent le 
re'sullat de son influence mórale non moins que 
de sos talens mil i t aires. L e Piernón t íiit soumis 
en quinze jours, et cinq fois Bonaparte fut re
compensé par la déclaration solenneile : L'armée 
cVltalie a bien mérilé de la patrie. 

Bonaparte poursuit ses triomplies ; i l franchít 
le pont de Lodi et entre \ainquciir a Milán , 
au milieu des acclamations du peuple. I I bat une 
dernicre fois, sur les bords du Mincio , le ge'-
ne'ral autrichicn Beaulieu , que Wurmser vint 
remplacer avec une armée deux fois plus nóm
brense que Farme'e francaise. E n quelques jours 
cette armée est détruite dans les combats de 
Lonato , Brescia , Castiglione, Boveredo , Bas-
sano et Mantoue, boulevart de FAutricbe en 
Italie , tombe entre les mains des Francais. A l -
vinzi arrive avec une armée impériale forte de 
45,000 hommes, qui est anéantie a Arcóle et 
a Bivoli . L e pape fait la paix, et la Lombardie, 
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transformée en republique cisalpine, re coi t une 
constilution populaire. L'Autriche en fin se deci
de a envoycr centre Bonaparte son meilleur ge'-
ncra l , Farchiduc Charles , qui est battu en d i 
verses rencontres. Si la marche des arme'es du 
Rhin eút e'té aussi ra pide que cellc du jeune 
lieutenant de la republique , FAutriche e'tait 
envahie. Bonaparte marche sur Vienne ; i l nVn 
étaít plus qu'a trente licúes lorsque fut conclue 
la suspensión d'armes de Lcoben. Cctte suspen
sión fut suivic du traite de Campo-Formio( 1797), 
dicte par le ge'néral francais. L^mpereur d^Au-
triche abandonna ses clroits sur les Pays-Bas, re-
connut la republique cisalpino, le Rhin devint 
la limite de la Franco. 

Lafayette et ses eompagnons d'infortune du-
rent leur délivrance a la volonte' du vainqueur. 

Malgré tous les pródigos du ge'nie militaire, 
sous Fempire, les campagnes d'Italie conservent 
un e'clat cjue r íen no ^aurait eííacer. Grand ca-
pitaine, administrateur e el aire , négociateur di
gne d^une grande nation , habile a gouverner 
les hommes, Bonaparte obtint tous les genres 
de gloire. 

Mais en combattant sous les drapeaux de la 
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l ibe r té , i l nourrissait deja des pensées de do-
mination. Son quartier - general a Montebello 
était une cour oíi la France et Tltalie avaient, 
en quelque sorte , des ministres accre'dite's. 

Bonaparle revint á Paris le 5 dccembre 1797. 
On celebra . dans une fe te nationale , la gloire 
des soixante-sept combáis et des dix-huit batail-
ies de la campagne dltalie. L'enlhousiasme de 
Farmée et du peuple pour Bonaparte se mani-
festait d'une maniere inouie ; sa populante 
effrayait le directoire autant que la supériorite 
de génie dont Bonaparte avait fait preuve en 
Italie, soit comme guerrier soit comme homme 
politique et negociateur. I I fallait, a tout prix, 
éloigner Bonaparte, et, pour y réussir, luí offrir 
un projet gigantesque : la conquéte de TEgypíe 
fut ce projet. Quoique la France fútalorsenpaix 
avecla Turquie, le directoire presenta, comme 
cause de cette expedition , la ne'cessité de teñir 
FAngleterre en echec dans ses possessions de r i n 
de. L'escadre principale , portant le general en 
chef, sort de Toulon, le 20 mai 1797, simpare 
de Malte , oíi elle prend des renforts en vais-
saux, troupes et munitions; Farmée , forte de 
36,000 hommes , débarque en Egypte, prend 
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Alexandric , e l , apres differens engagemens , 
simpare du Caire. Cette campagne , aussi c é 
lebre dans FOrient que dans POccident, par les 
victoires d*1 Alexandric , de Ramanich , des Py-
ramides, du mont Tliabor, d'Aboukir, etc., fut 
rendue completemcnt sterile en resultats polili-
ques par la defaite de la floLte francaise dans la 
rade de cette derniere Tille. Mais les éve'nemens 
militaires el politiques qui se succédaient en 
France appclérent Fattention de Bonaparte : 
apres avoir remisle commandement de Farmee a 
Kleber , i l s'embarqua pour revenir en France. 
L a fortune lui fraya un chemin au mílieu des 
croiseres anglaises , et i l aborda a Frcjus le 18 
vendérniaire an V i l (1799). Son retour a París 
ne fut qu'un triomphe. 

Tout etait changé en France depuis le de'part 
ele Bonaparte ; la guerre elrangere et les discor
des civiles s^ctaient rallumces plus violentes et 
plus cruelles que jamáis. Le cabinet de Péters-
bourg venait de se moler, pour la premicre 
fois , aux débats de FEurope me'ridionale, et 
Suwarow avait menacc Findependance de la re-
publique. Le drapeau d"1 Arcóle ne protegeait 
plus la regéneralion de Tltalie, et le fruit de lant 
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cTimmortelles journces, compromis par la morí 
de Joubert, aliait étre perdu sans retour. D \ m 
autre cote, la Ven tice était en feu, et les fac-
tions divisaient ton tes les branclies du pouvoir. 

Les intrigues du royalisme e'taient evidentes, 
et la France risquait de devenir sa proie ; le coup 
d'Etat du 18 fructidor n'avait pu re'ussir a cloi-
gner tous les dang'ers ; le directoire, en bulte 
aux conspirations du dehors, conspirait aussi cen
tre lui-méme. Ces dissensions ranimaient Fespoir 
de ré t ranger , qui voyait une proie facile dans 
une nalion dechiree de toutes parts et de'cliue, 
en méme temps, de son energie et de son en-
thousiasme qui Tavaient une fois sauve'e. Bona-
parte comprit qu'i l fallait constituer Funité de 
pouvoir pour sauver la patrie de ces dangers , el 
que, seul, i l possédait le ge'nie et la populante 
necessaires a Fliomme qui tenterait d^accomplir 
cette mission. Convaincu de cette ve'rité , B o -
naparte ne tarda point a s^entendre avec Sie'yes 
et plusieurs membres du conseil des anciens pour 
achever la ruine du Directoire. De cette coali-
tion naquit la journe'e du 18 brumaire , oii Bo-
naparte , s'etant imprudemment aventuré dans 
le conseil des Cinq- Cents, faillit y voir ense-



21 — 

velir sa gloire présente et tout Pavenir de sa 
haute fortune. Accueilli par les cris répéte's de : 
hors la lo i ! d has le dictateur I et troubié par 
cettc tempéle inattendue, i l dut la vie a son frére 
Lucien, pre'sident du conseil des Cinq-Cents, et 
au depute Beauvais qui, doné d^une forcé extra-
ordinaire , le recut dans scs bras et le remit aux 
mains de quelques grenadiers. 

A. peine en presence des soldats, i l reprit 
loute sa serenilé. Son frére Lucien et lui haran-
guérent les troupes, et la vicloire fut assure'e. 
C'est alors que la forcé armee envahit la salle, 
et en cliassa les de'putés qui sortirent aux cris de 
Vive la République ! 

Ainsi le méme homme q u i , au 13 vende-
miaire , avait accepté la mission de sauver la re
presenta tion nationale , lui porlait une atteinte 
morteile le 18 brumaire. 

Quelques membres des deux conseils, qui 
avaient secrétement encouragé la journce de 
brumaire se rcunissent et redigent , sous F i n -
fluence du vainqueur , une nouvelle constitu-
tion. Les conseils sont remplaces par des com-
missions légisiatives , et le pouvoir exécutif se 
compose de trois consuls : Bonaparte, Sieycs et 



— 22 — 

Roger Ducos. L e projet de constitution nouvel-
le, pcniblemcnt elaboré par Sie'yés, fut presque 
entiérement renve^se par Bonaparte , q u i , des 
les premiers mots de la ¿iscussion , montra une 
habilite' exlraordinaire ct une volonte' absolue. 
On crea trois grands corps: le tribunal, cliar-
gé de la discussion des lois ; le corps législatif, 
proprement dit, institué pour les dccrcter; enfin 
un sénat conservateur, qui eut pour mission de 
veiller a Fintégrite de la constitution. L e peu-
ple , consulte', re'pondit par trois millions onze 
mille sept votes approbatifs; i l iVycut que quinze 
cent soixante-deux votes refusant. 

Bonaparte montra bien vite q i ñ l n'etait pas au-
dessous de l'oeuvre immense dont i l s'etait char-
gé. Son ge'nie pourvut a tous les besoins de Pépo-
que, et la Franco sembla renaítre de ses ruines. 
I I de'veloppa, d'une main habiie, les ressources 
cre'e'es par la re'voluíion dansla carriére des sc¡en= 
ees et des arts. L'étalon des poids et mesures, 
dedica tous les peuples et a tous les temps, fut 
arrétéetproclame d'apres le travail de Flnslitut j 
la banque de Franco sMtablit; Ies bases du code 
civil furent jetees ; des constructions importantes 
commenecrent; la liste des emigres se ferma; la 



persecution cessa contre le sacerdoce; Ies trou-
bles de la Vendee s^apaisent; des lois ^amnist ié 
furent décrétées; Ies proscrits dul8 fructidor 
rcntrcrent; Pun d'eux passa de Fexil aux pre
mieres charges de I'État. Carnot reprit cette di-
rection de la guerre dont ií avait fait autrefois 
Torganisation de la victoire. Cependant le pre
mier cónsul ctait impatient de relever en Ita-
lie Féclat des armes francaises, el d'ajouter a 
Fordre intcrieur, qa'il venait de rendre a la 
republique, la consideration extérieure dont elle 
avait joui lors de la paix de Campo-Formio. 
Apres avoir ordonné la formation cFiine armc'c de 
re'scrvea Dijon, sous Ies ordres de Bruñe, i l quitta 
Parisle 16 íloréal ( 6 m a i ) , pour aller prcndre 
le commandcment des legions quidispulaient aux 
Imperiaux le theátrc de ses premiers cxploits. 
Arrivé au pied des Alpes le 27 , i l surraonta, en 
peu de jours , tous Ies oblaclcs que la nature et 
Fennemi lui opposaient, franchit le Sainl-Ber-
nard, oceupa le mont Genis, s'empara de Suze, 
du chateau de Brunetle , du fort de Bard et de 
la citadelle d'Ivree, battit les Autrichicns a Ro
mano et a MonteLello, et delivra enfin , une se-
conde fois , la pcninsule Italique du joug de la 
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maison de Lorraine dans Fimniortelle journce 
de Marengo ( U jiun ) . L e general Mélas perdit 
40,000 hommes dans cettc bataille. L 'Autr iche, 
contrainte a la paix, evacúa le Pie'mont et ceda 
la Lombardie. Une consulta, reunie a Milán , 
s'occupa de réorganiser la république cisalpine. 
I I n^avalt fallu qu'un mois a Bonaparte pour don-
ner a cette campagne d^aussi vastes et d'aussi 
brillants resultáis. 

Une autre arniee, sous le commandement 
de Moreau, gagnait la bataille d'Hocbstedt, et 
FA utriche paraissait disposée a recevoir des pro-
positionsde paix. Une convention provisoire, qui 
restituait a laFrance ce qu'eile avait perdu depuis 
quinte mois, suspendida guerre pendant quelque 
temps. 

Les royalistes, perdant alors tout espoir de 
renouer leurs intrigues avec succés , rcsolurent 
de recourir a Fassassinat pour se délivrer de 
Fhomme dont le gouvernement habile ramcnait 
la Franco dans les voies de la grandeur et de 
la prospcrité. ^explos ión d'une machine infer-
nale fut prcparee ; le 24 décembre , yers sept 
beures du so ir, elle éclata au moment oii le pre
mier cónsul allait a FOpéra : sa voiture fut 
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manquee de dcux secondes. Cinquante-six per-
sonnes furent blessécs, et vingt-deux ludes. 

Bonaparte continua a rcaliser ses immenscs 
projets et a jeter sur son administralion un e'clat 
immortel ; ií avait rctabli, a la fin de nivóse, la 
compagnie d*5 A frique, et cliargé le general T a r 
rean de confectionner la bello route du Simplón. 
L e 13 ventóse ( 4 mars ) , apres la conclusión 
du traite' de Lunévillej qui confirmait les clauses 
slipule'es a Campo-Formio, i l ordonna, pour les 
derniers jours de Fannee républicaine , une expo-
sition des produits de Findustrie naliónale. L e 
28 du me me mois, de nouvelles combinaisons di-
plomatiques, arrétées entre la France et F E s -
pagne , donnérent a la republique le duche' de 
Parme,dont le souverain recut en échange la Tos-
cane. L e 7 germinal (28 mars) , la paix ful 
siffne'e avec le roi des Deux-Siciles, et File d'Elbe 
ainsi que la principante de Piombino furent 
ccde'es a la France. 

Un concordat avec le pape ful signé. L e 26 fruc 
tidor suivanl, la France el la Baviére redevin-
rent amies; le 12, les débris glorieux de Fexpé-
dition d'Egypte e'vacuérenl le sol africain , et la 
réconciliation des cabinets de París et de Lisbonne 

2 
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ouvrit la dixlcme année republicaine par le traite 
de Madrid. Bientót les dispositions hostiles de la 
Russie, de la Porte Ottomaneet de PAngleterre, 
a Te'gard de la republique, firent place á des 
dispositions pacifiques, et, le 4 germinal (24 mars 
1802) , le traite d'Amiens, dcsarmant les puis-
sances dont Popiniátreté avait repousse jusque-la 
toute transaction avec la revolution francaise, 
fit jouirlesnationseurope'epnes desbienfaits d^ne 
paix genérale. L a reconnaissance nalionale pour 
riiomrne qui avait si bien usé du pouvoir que le 
peuple avait remis entre ses mains lui déccrna 
le titre de cónsul d vie. Trois millions cinq cent 
soixante-ímit mili© liuit cent quatre-vingt-huit 
votes sur trois millions cinq cent soixanle-dix-
sept mil le deux cent cinquante-ncuf volans con-
firmérent la decisión des conseils. 

L a paix ne futpas delongue durée , gráce a la 
dupiicité de PAnglcterre. Deux bátimens fran
jáis furent captures par les Anglais avant toute 
déclaration de guerre, et, en représaillcs, Bona-
parte declara prisonnicrs tous les Anglais de dix-
buit a soixante ans qui se trouvaient en F r : nce, 
comnie otagcs des Francais pris centre le droit des 
gcníj. E n méme temps le llanovrc futoccupé par 
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les Franjá is , qui firent prisonniere Farmée an-
glaise, donl le general en chef, le duc de Cam
bridge, n'evita le méme sort que par la fuite. L e 
3 messidor, Bonaparte quilla Paris, visita la B e l -
gique, ordonna la construction d'un canal de 
jonction entre le l lhin , la Meuse et TEscaut, et 
rentra aux Tuileries le 26 thermidor. L^Angle-
terre, se servant liabilement des prétentions 
de la maison de Bourbon, s'adressa encoré 
une fois aux passions mal eteintes qu'elle avait 
solde'es pendant la révolution pour de'chirer la 
France. Georges Cadoudal s^associa a Picliegru et 
a Moreau pour exe'cuter cctte conspiration. G cor-
ges fut arre le, convaincu et mis a morí j Piclie
gru s^etrangla dans sa prison; Moreau fut banni; 
d'autres conjure's, tels que Uiviere et les deux 
frercs Armand elJules dePoíignac, condamne's 
a mort, oblinrent leur gráce par Fentreraise de 
Josepliine. « Je puis pardonner a votre mar i , 
dit Bonaparte a Fépouse d*1 Armand de Polignac, 
car c'est a ma vie qu^on en vouláit. » Get afc-
tentat avait e'mu loute la France , el on vit que, 
sans inslitulions qui fussent des garantios pour 
Favcnir, la tranquillite' et la grandeur du pays 
ne reposaient que siir le géaie d^un seul homine-
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L a fondation de la Legión cThonneur, etablis-
sant une hiérarchie de recompenses nationales, 
fut le dernier acte du con&ulat. Bonaparte, profi-
tanl habilement des nombreux témoignages 
d'affection qui eclataicnt en sa faveur pour 
franciiir le dernier pas qui le séparait du pou-
voir souverain laissa le tribun Curée proposer 
de le nommer empereur, ct de fixer Fberedité 
dans sa famille. Sa proposilion fut adoptee a 
Funanimite, moins une voix ; elle passa avec 
enthousiasme au corps legislatif, et, le 18 mai 
180-4, un scnatus-consulte organique reforma la 
constiíution de Tan V I L Napoleón re'pondit a 
Camb aceres, qui le lui presenta a la tete du 
sénat : « Tout ce qui peut contribuer au bien 
de la patrie est essentiellement lié a mon bon-
jbeur; j^accepte le titre que YOUS croyez utile 
a la gloire de la nation. Je soumets a la sanction 
du pcuple la loi sur r i iércdi te; j ^ spé re que la 
Franco ne se repentira jamáis des honneurs dont 
elle environnera ma famille. Dans tous les cas, 
mon esprit ne sera plus avee ma posterité le 
jour olí elle cesserait de mériter Fes time de ía 
grande nation. » 

Ce nouveau titre decerne' a Napoleón fut 
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ratiíie par le suffrage du peuple. Sur trois mil-
lions cinq cent vingt-quatre mi lie dcux cent cin-
quante-quatre votans , i l n'y eut que dcux-milie 
cinq-ccnt soixante et dix-ncuf opposans : que 
deviennent devant ees chiffres les aecusations 
d'usurpation dirigées centre Pempereur? Tous 
ses ti tres lui furent de'cernes par plus de trois 
millions de votes; la conslitution de 9 3 , celle 
qui avait rc'uni le plus de suffrages, n^en avait 
obtenu que dix-huit cent mille. 

Le 2 décembre, Napoleón et Pimpe'ratrice 
Jdscj)liinc furent sacres a Notre-Dame par le pape 
Pie V I I . 

L"1 Angleterre, cette ennemie infatigable de la 
Francc, travaillait a former une nouvelle coali-
tion continentalc. L'empcrcur , pour qui la YÍC-
toire n'avait jamáis éte infidele , s'lionora enco
ré par les efforts qu'il fit pour conserver la paix; 
i l e'crivit lui-ir eme au roi de la Grande-Bretagne 
pour lui faire des ou ver tures pacifiques... ce Je 
n^attache pas de deshonneur, d i t - i l , a faire les 
premiers pas... Pa i assez, je pense , p ron ve au 
monde que je ne redoule aucunc des chances de 
la guerre..: L a paix est le voeu de mon coeur, 
mais jamáis la guerre n'a eté contrairc a ma 
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gloire... Je conjure Votre Majeste' de ne pas se 
refuser au bonheur du monde... Une coalition 
ne fera jamáis qu'accroitre la pre'ponderance et 
la grandeur continentales de la France.» Ces ou-
Tcrtures n^eurent pas de suitc: des deux cotes on 
se prepara a la guerre. Napoleón visita la flottille 
de Boulogne, les ports et les places fortes du 
Nord : ce voyage fut pour lui une marche triom-
phaie : i l songea a se donner alors de nouveaux 
allie's. L e 12 janvier 1805 i l signa avec FEspagne 
la convention dVVranjuez, par laquelle cette 
puissance s'engageait a fournir trente vaisseaux 
et cinquante mi He hommes de débarquement. 
D'un autre cote, Fenthousiasme que Napoleón 
avaít excité en Italie engagea les pcuples de cette 
peninsule a lui offrir la couronne de fer des 
anciensrols lombards. L e voyage d'Italic ne pou-
vait élre qu'une longue ovation. A Marengo, 
Bonaparte, reprenant Funiforme de Fancicn ge
neral republicain, posa la premiere pierre du 
monument elevé a la mémoire des braves qu^a-
vait engloutis celte pcrilleuse vicloire ; le 8 mal 
i l fit son cntrée a Milán. Le 26 , eut lieu le cou-
ronnement, Napoleón saisit hardiment cette 
couronne de fer qu'avait portee Gliarlemagne, 
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et sVcria en la posant sur sa tete: « Dieu me la 
donne, gare a qui la touche 1 » 

Le 8 avril 1805 , Fempereur de Russie , Ale-
xandre , signa un traite' avec FAngleterre et de
termina le sultán a refuser de reconnaítre TNapo-
le'on, L'Autriche sígnala son accession a la nou-
vellc coalition en cnvahissant la Baviere avec 
quatre-vingt mille liommcs commande's par Far-
chiduc Fcrdinand , tantlis que trente mil le , 
sous les ordres de Farcliiduc Jean, occupaient 
les posilions avantageuses du T y r o l , et que le 
prince Charles s^avancait sur FAdige a la tete 
de cent mille combattans. Napoleón, instruit 
de ees divers mouvements, ordonna aussitót la 
rcorganisation des gardes nationalcs, et fit d é -
creter par le scnat une leve'e de quatre-vingt mille 
conscrits. Aprés avoir visité encoré une fois 
le camp de Boulogne ct sans ccsscr de menacer 
FAngleterre d^une deséente, i l dirigea ncanmoins 
avec célérité ses intrépidas plialanges vers le 
R l i i n , et passa ce fie uve. 

L a troisiéme coalition ne fut pas plus heu-
rcuse que les precedentes. E n queíqucs jours la 
Baviere est déiivrée. L e general Black rend les 
armes dans L Im, avec trente mille Lommes, et 
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laisse au pouvoir des vainqueurs troís mille che-
vaux et quatre-vingts pleccs de canon attelees. 
Le lendemain de cette capitulation, qui frappa 
d'e'tonnement Ies peuples et les rois de P E i i -
rope, Fempereur, apprenant que les Russes ac-
courent au secours de rAutriche, adresse a ses 
soldáis un ordre du jour qui semble présager 
Fissue terrible et gloricuse de cette guerra. 
« Soldats de la grande arme'e, leur dit-il , nous 
avons fait une campagne en quinze jours vous 
ne vous arréterez pas la. Cette arme'e russe, 
que Por de FAngleterre a transporte'e des ex-
tremites de Funivers, nous allons Fexterminer. » 
E t de nouveaux succes jastifient aussitót cette 
assurance si puissante sur Fesprit du soldat.L'ar-
cliiduc Ferdinandperd, a Nuremberg, seize mille 
liommes, cinquante canons et quinze cents cais-
sons. L a victoire , fidéle au vieux drapeau de la 
republique, s^ttaclie a Faigle de Fcmpire dans 
les cíiamps de Lowers , d^Amsteten , de Mari en-
zel, de Prasslin , de Lintz et d ' ínspruck ; et tan-
dis que Massena, franchissant la Piave et Físon-
zo, met les Aulrichiens en deroute a Castel-
Franco, Napoleón, qui s'est porté a la rencon-
tre des Russes, les culbutc sur plusieurs points, 



- « S S -
les cliasse devant lu í , et , le 13 novembre , fait 
son entre'e triomphale dans la capitalc de F A u -
triche , que son souverain a évacue'e depuis quel-
ques jours , pour se réfugier en Moravie , avec 
les dcbris de son arme'e , aupres de Fempereur 
Alexandre. Napoleón ne sejourna pas longtemps 
a Yiennc ; attache' a la poursuite de ses ennemis, 
i l les atteignit encoré a B n m n , dont i l s^mpa* 
ra , et prit position, le 19 novembre , a W i s -
cliau. L'empereur de Russie, trompe' par un 
mouvemenl de relraite simule'e, s'imagina que 
Fardeur viclorieusc des Francais s'e'tait ralentie a 
l'aspect d^une arme'e de cent mi He liommes, com-
mandee par deux empereurs , ayant sous leurs 
ordres des généraux hábiles. Ce n'etait qu\ine 
manoevre adroite qui valut a Napoleón Fun des 
plus beaux triomphes dont Ies fustes militaires 
d'aucun peuple aient re tracé le souvenir. L e 11 
frimaire ( 5 de'cembre ) , Fempereur des Fran
cais celebra Fanniversaire de son couronneraent, 
dans leschamps d^Auslerlitz, par la déroute com
plete des armees combinées de la Russie et de 
F AutricIic. Quarante drapeaux, deux cents pié-
ees de canon et trente mille hommes resterent 
au pouvoir du vainqueur ; les allies de FAngle 

3 
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terre perdirent en outre , dans cette journee, 
douze ge'néraux el quarante mille hommcs, dont 
la plus grande partie fut noyée dans les étangs 
<m engloutic dans les lacs, sous la glace que le 
p.oids enorme de Fartillerie ct des bagages avait 
fait rompre. Cependant les vaiticus d'Austerlitz, 
poursuh is a outrance, allaient subir Textermina-
lion dont Napoleón les avait menace's aprés la 
délivrance de la Baviére; i l ne leur restait qu'a 
implorcr la ge'nerosilc' du vainqucur , car teíle 
c'tait leur position, que les empereurs Alexan-
dre et Francois couraient eux-mémes le daiiger 
de tomber entre ses mains. L'empereur d 'Au-
triche, sacrifiant alors Forgueil de la royante au 
salut de son empire, consentit a se rendre au 
quartier-genéraldes Francaispour demander lui-
mcme un armistice : leur entrevue dura deux 
beurcs, et se termina par la promesse d\ine t ré- W * 
ve. Quelques jours apres / le 26 dccembre , la 
paix fut signe'e a Presbourg par les plenipolen-
tiaires de la France et de FAutriche. Ce traite' 
xeconnut Napoleón en qualité de roi d'ltalie, 
re'unit Ven i se et la Dalmatie a la Lombardie, 
incorpora la Toscane, Parme et Plaisance a Peni-
pire francais, et eleva les électeurs de Baviére 
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et de Vurtemberg a la dignité royale. LaPrusse 
intcrvint dans la paix de Presbourg pour ce
der le orand-duclie de Berg a Mural , la prin-
cipautc de INeufchátel a Bertbicr, le margra-
vail d'Anspach a la Bavicre , et pour recevoir 
en echan ge Félecíorat de Hanovre. 

L a nouvelle de la defaite de la flottc franco-
espagnole a Trafalgar fait prendre a Napoleón 
une nouvelle resolution. Pour ruincr FAngle-
lerre, 11 ferme lous les porls de PEurope. L e 
roi de Naples ayant ouvert les siens aux An-
glais , Fempereur envoya Masscna et Gouyion-
Saint-Cyr conquerir le royanme de Naples; cette 
conqucte achevee , i l nomina son frere Josepíi 
roi de Naples, et son fils adoptif, Eugéne Beau-
harnais, vice-roi d'ltalic. Les Elats de Hollan-
de demandérent bientót un roi a Napoleón, et 
Louis Bonaparte alia regncr a Amsterdam. L 'em-
pereur alors crea la confedération du l lbin , et 
en fut nominé protecteur. 

Alexandre fit la paix avec la France par un 
traite qui fut conclu a Paris le 20 juillet; et 
Francois I I , renoncant, le 6 aoíil, a la couronnc 
impériale d^Vlleraagne, remit lui-méme le scep-
tre de Fempire germanique au pio ccleur des 
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Etats confederes. L e roi de Prusse , comme at-
teint de folie, se charge de protester scul contre 
ragrandissementde l'empire, et somme les vain-
queurs de fEurope dVváóuer le territoire de la 
confédération. Napoleón dirige ses arme'es sur 
FEibe . Cette campagne, glorieuse imitation des 
precedentes, decida en efíet des destine'es de la 
Prusse en moins de temps qi^il n'cn avait fallu , 
un an auparavant, pour delivrer la Baviére : ou-
verte, le 7 octobre, par les corps de Murat, de 
Bernadotte et de Davoust, elle futillustrée a Aus-
taed, Schelilz, Saalfeld, en divers combáis, dont 
ie dernier coíila la vie au princeLouis de Prusse, 
et elle se termina, le 14, par la bataille d'lena, oíi 
Parme'e prusslenne fiit anean tie, et le sort de la 
maison de Brandebourg livre, aprés une guerre 
de sept jours, a Tliomme qui avait donné un roi 
a la Hollande , detrune les Bourbons de Naples, 
et chassé la maison de Lorraine de Pltalie et de 
rAUemagne. Le 27, Napoleón entra triomphant 
a Berlín. Cest de Posen, le 2 décembre , qvCil 
decreta qu'il serait eleve, sur Femplacement de 
la Madeleine, un monument dedie a nos braves, 
avec celle inscriplion : « L'empereur Napoleón 
aux sóidats de la grande armée. 
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Cependant les Russes accouraient au secours 
des Prussicns ; mais, comme en 1805, ils ne 
parurent qu^aprcs Fancanlissement de leurs a l -
liés. Napoleón se mit en marche et arriva, le 19, 
a Yarsovie, aprés avoir elevé Félectenr de Saxe 
a la dignité royale par un traite signé, le 13, a 
Posen. Quatre jours aprcs son entrée a Yarsovie, 
les Francais atteignirení les Russes et les balti-
rent suecessivement aCzarnovo (le 23 décembre), 
a Nasielsk (le 26), a Pulstausk el a Golymin (le 
2 0 ) , a Mobringen (le 20 janvier 1807), a Bery-
fried (le 3 février) , et a Roff (le 7) . Mais ees 
divers combats ne servircnl que de prélude a 
Pune des plus sanglantes balaillcs dont les anua
les de la guerre fassent mention. Le 9 février , 
sept millc Russes et dix mille Francais tombe-
rent sur le platean d'Eylan. I^es deux camps 
s'attribuérenl la victoire, et des aclions de gráees 
furent ordonnées par Alexandre pour ses sucees 
en une journée olí i l avait laissé quinze mille pr i -
sonniers , quarante piéces de canon et seize dra-
peaux entre les mains de ses ennemis. Napoleón 
avait dirige le maréchal Lefebvre sur Dantzick ; 
cette place importante , pressée vigoureusement 
par la valeur francaise, capitula le 2Gmai. L 'em-



pereur s'y rendit le 1 " juin , el vint de la p r é -
sentar de nouveau le combat aux Russes , q u i , 
défaits les 5 et 6 du méme mois a Spanden ct a 
Domitten, furent définitivement écrasés, le 14, a 
Friedland. Alexandre y perdit soixante mille 
liommes, lués, blessés ou prisonniers. Contraint 
des lors de revenir a des sentimens pacifiques, i l 
signa, le 2 0 , un armistice avec Napoleón. Des 
ne'gociations s'ouvrirent, en effet, a Tilsitt, pen-
dant lesqueiles eurent lieu la fameuse cntrevue 
des deuxempereurs, sur un radeau dont on avaít 
fait une ile flottante au milieu du Niemen. Par 
le traite de palx qui fut signé le 7 juillct , le 
roi de Prusse recouvra, en effet, sa couronne et 
la possession de sesEtats, dont on dé taclia seu-
lement la partie polonaise donnéc au roi de Saxe, 
sous le titre de grand-duché de Varsovie, ainsi 
que les provinces situées sur la rive gauche de 
P E l b e , qui furent reunios au royanme de W e s t -
phaiie, en faveur de Jéróme Bonaparte, nou-
Teau roi napoléonien, a ravénement duquel les 
souvcrains du Nord furent obligés de consentir, 
comme ils reconnurent Méva t i on de ses freres, 
Joseph et Louis, aux trónes de Naples et de Hol-
lande.Le 27}Napoléon était de retour a St-Cloud. 
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I I n'y avait plus que le Portugal dans toute 
rEurope oíi la puissance anglaise pút conserver 
quelque acces. CTétait trop que celte unique 
trouée au vaste reseau de douanes dont i 'ein-
pereur Pavail entourée; i l dul songer a la lui fer-
"mer. La guerre fut déclaree. L e 24 novembre , 
Junot arrive a Abran tes, le 29, le prince régent 
du Portugal s'embarque pour le Bresil , ct des le 
1er decembre, Lisbonne est occupée par les F ra i l 
eáis. 

L'anne'e 1808 venait de s^ouvrir par une ame-
lioration importante dans nos institutions civiles. 
L e code de commerce était en vigueur depuis 
le 1" janvier, et agrandissait le cadre de celte 
legislation nouvelle, qui avait annoncé de si vas
tes resultats a la France lors de la promulgatioa 
du code immortel qui scul eút suffi pour illus-
trer un regne, et dans la discussion duquel Napo
león s'était moni re' si grand craleur. 

Les intrigues de l'Angleterre s^élaient tour-
nées vers FEspagne ct avaienl rcussi a soulever 
les Espagnols conlre leur monarque, a cause de 
son amitié pour la France , et Fodieux F e r d i -
nand arracha Fabdication de son pere. Napo
león resolut de soustraire FEspagne a Finfluence 
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de FAngleterre, et le succés de son entreprise 
devait entraíner la ruine de la Grande -Breta-
gne. L'Espagne fut envahie, et Napoleón appela 
son frere Josepli a occuper ce t roné; Murat re-
cut en méme temps de Fempcreur la couronne 
de Naples. Cest en vain que, pour s'attacher le 
peupie espagnol et le sor ti r de Forniére oü F a -
vaient tenu ses rois et ses préíres, Joscph abolit 
rinquisil ion, les droits fe'odaux, Ies redcvances 
personnelles et tous les droits cxclusifs; c'est 
en vain que le nombre des couvens existant 
fut réduit au tiers, que les barrieres de pro-
vince a province furent supprimees et les doua-
nes transpórteos aux fronticrcs. L e fanatismo, 
fermenté par les moines et Por des Ungíais, 
entretint la péninsule dans une gucrre contí-
nuelle ; une armc'e ^nglaise vint faire de FEs-
pagne son champ de bataille centre la France. 
Les sanglantes vicloires que Napoleón remporta 
furent infructueuses , et FEspagne ne fut jamáis 
complélement soumise. 

L e cabinet de Londres suscita encoré a Fem-
pereur une guerre dans le Nord. Le monarque 
autrichien fit d^mmenses préparatifs militaires. 
Napoleón se háta de venir a Paris le 23 janvier 



— 41 - • 

1809. Les Autrichiens s'étaient mis en mouve-
ment le 1er av r i l ; le 9 , leurs généraux avaient 
sígnale par des proclamalions rouverlurc el le 
but de la campagne ; le 10 , le lerritoire bava-
rois etait cnvahi; le 14, le sénat francais avait 
repondu'a l'appel du t roné , et le 17 Napoleón 
se trouvait a Donawerlh, au milieu de son armee. 
Des le 20 et le 21 , la bataille de Tann et cTA-
bensberg, et les combats de Pcyssing et de Lands-
liut avaient cuvert la campagne de maniere a 
en prcsagcr la fin; Tarmée autricbicnne avait 
deja pcrdu trente mille hommes. L e 22, les Frai l
eáis obtinrent a Eckmuhl de nouvcaux avanta-
ges ; vingt mille prisonniers , quinze drapeaux 
et la plus grande partie de Partillerie ennemie 
reslerent en leur ponvoir. L e 23, une aíTaire 
brillante, oü Napoleón fut légerement blessé au 
ta lón, adíe va de décider , devant Ratisbonne 
dé la déroute du prince Charles et la d el i v ranee 
desÉlals de Baviere. L e 27, la Baviere et le P a -
latinat ctaient evacúes. Sixjours apres, le 3 mai, 
une división francaise de sept mille hommes 
chassait trente-cinq mille Autrichiens de la su-
perbe position d'Ebersberg, et le 10, a 9 heures 
du malin , Fempereur était arrivé sous lesmurs 
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de Vienne. Le 13, Napoleón entra triomphant, 
pour la seconde fois , dans la capitale de P A u -
triche. Les Autrichiens s'etaient retires sur la rive 
gauche du Danube, et presentaient encoré une 
armée de plus de cent mille liommes , sous les 
ordres du prince Charles. Napoleón se mit a 
leur poursuite et les at teígnit le21 a Essling; un 
combat opiniátre s'y engagea et laissa la victoire 
indécise éntreles deux camps. Dans les premiers 
jours de juillet, les Francais passérent le Danube. 
L e 5, la bataille d'Enzcrsdorf, gagnée par Par-
mée francaise, presagea et prepara la celebre 
victoire de Wagram , remportée le 7, par N a 
poleón, sur rarchiduc Charles. Les Autrichiens 
iaisserent quatre mille morts , neuf mille bles-
ses sur le champ de balaille, et vingt mille p r i -
sonniers, dix drapeaux et quarante picces de 
canon entre les mains du vainqueur. Le 12, une 
suspensión dVmes fut conclue a Znaim , et les 
conférenecs pour la paix commencerent aussitót; 
elies durerent trois mois, pendant lesquels N a 
poleón habita Schoeinbrun , d'oü i l rendit plu-
sieurs décrets importaos sur des matieres de p ó 
lice intérieure, et s V c u p a Ix récompenser ses 
illustres compagnons Carmes. Un traite de paix 
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fe signé le 15 oclobre. L'Autríche ceda a la Fran-
ce tous les pays sitúes a la droite de la Save, le 
«eróle de Goritz , le territoire de Montefalcone, 
Trieste, la Carniole et le cercle de Vil lac l i ; elle 
reconnut la reunión des provinces Illyriennes a 
Fempire franca i s , ainsi que toute future incor-
poralion que la conquéte ou les combinaisons 
diplomaliques pourraicnt amener tant en Italie 
qu^en Portugal et en Espagne, et declara renon-
cer irre'vocaLlcment a Falliance de PAngleterre 
pour entrer franchement dans le systeme conti
nental. 

A u milieu de tant de gloire et de grandeur, 
une douleur profonde torturait le coeur de Napo
león. I/'áge de Fimpératrice Jose'phine ne lui per-
mettait plus d'espe'rer qu^elle le rendí tpere . Son. 
divorce fut arreté ; etEugéne lui méme prépara 
sa mere a ce cruel sacrifice, qui se consomma 
au milieu des scenes les plus déchirantes pour 
Pempereur. Cest sur la filie de Fempereur d^Au-
triche , Farchiduchesse Marie-Louise , que Na-
poléon avait arrété son choix: Berthier Fépouse 
par procuralion le 11 mars. Le 13, la princesse 
quitta Vienne , et le 16, elle fut recue en Fran
co par la reine de Naples, avec le pompeux ce-
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remonial que Napoleón lui-méme prit le soin 
de dicter : i l s'etait occupé également de ceíuí 
de leur entrevue; mais son impatience rompit 
Fétiquette ; i l courut furlivement au - devant 
d'elle , accompagné de Murat , el veta simple-
ment de la redingote grise de Wagram , arréla 
la voiture au reíais de Courselles,et y monta brus -
quemen t. 

L e ier avrii, le mariage fut prononce par F a r -
cliichancelier,en présencc de toutela cour.Le 3 1 , 
Fempereur et Fimperatrice firent leur cntrce 
solcnnellea París. Le cardinal Fesch leur donna 
labenediction nuptiale. Jamáis féte n'offrit tant 
de magnificence ; elle etait célebrée par toute 
une cour de rois. 

Le 20 mars de Fannée su i van te, Marie-Louise 
resscntit les douleurs de Fenfantement; Faccou-
chement ne se fit pas sans danger. Bonaparte 
repon di t au chimrgien Dubois, qui etait venu 
le consulter : «Ne pcnscz qiFa la mere. » A for
cé de soins , Fenfan t fut mis au monde; mais ce 
ne fut qu'apres six minutes qu'il donna signe de 
vie et respira. Transporté de joie , Fempereur , 
ouvrant la porte du salón oü Ton attendail com-
me les destinées de la Franco > s'écria : Cesíun 
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roi de Rome ! Cent un coups de canon annon-
ccrenl la naissance de Napoleón I I . 

E n 1811 , la Franco elait composee de c in -
quanle millíons de sujets, et divisée en cent 
trente départemens ; ees proportions colossales, 
qui detruisaient Fheureux systeme de balance ^ 
et de ponderation que les traites d 'ü l recht et de 
Westphalieavaient établi en Europe, et le blocus 
continental qui froissait les intéréts politiques 
et commerciaux des autres puissances ,, devaient 
enlraíner une terrible rcaction... L a naissance du 
roi de Rome avait mis le comble a Fivresse de 
Fempereur, en assurant un hérilier a sa cou-
ronne. JVÍais le moment d W fatal retour de la 
fortune n'ctait pas loin : la Russie se detachc 
la premiére du blocus continental, et ouvre ses 
ports aux Anglais; la Suede suit son cxemple, 
et en quelques mois FEurope tout entiere se 
leve comme un seul homine. L a guerre est d é -
clarée a la Russie le 22 juin 1812. Le 9 mai , 
Fempereur étaitparli deParis pour se rendre en 
Pologne, sous le pretexte d'inspecter la grande 
armée, réunie sur les bords de la Yistule. Ses 
cfforts pour conserver la paix ayant été infruc-
lueux, Farmée francaise franchit le Niemen dans 
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les journées des 2 3 , 24 et 25 juin. Le 28 , N a 
poleón entra a W i l n a , et y etablit un gouverne-
ment provisoirc , pendant qu'une diete se r é u -
mssait a Varsovie pour s V c u p c r de reconsti-
tuer la Pologne. Aprés avoir scjourné quelques 
jours a W i l n a , i l quitta cctte ville pour se ren-
drea Wistepsk , oü i l arriva dans les derniers 
jours de jui l lc t ; i l se dirigea ensuite sur Smo-
lensk. L e 14 aoút , i l battit Ies Russes a K r a s -
noe , les chassa, le 18 , de Smolensk, qui ful 
liyrée aux flammes par les Russes ; distribua des 
recompenses aux braves qui avaient t r iomphé 
sur le champ de bataille de Valentino; s impa
r a , le 30 , de Viazma , dont Tennemi avait dé-
truit Ies magasins, et preluda, le 5 septembre, 
par une attaque vive de Faile droite de Parmee 
russe , a la sanglante baíaille de la Moscowa, qui 
fut donnée ie7. Les Russes perdirent pi es de cin-
quantemille liommes en cette sanglante journée ; 
quarante de leurs généraux y furent tues ou 
Hesses. L'armée francaise entra, le 14 septem-
bre, dans Pancienne capitale des czars, que 
Farmée et la populalion russes avaient aban-
donnée. Le gouverneur Rostopcliin n'avait laissé 
dans Moscou que quelques miserables incen-
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diaires charges de la reduire en cendres. Un 
systeme de dcfense pareil obligea Napoleón a 
songer a la retraite. Le 15 octobre , le mouve-
ment re'trograde commenca. L e 22 , Napoleón 
sortit de Moscou , et, le 2 3 , le Kremlin santa 
par ses ordrcs. Jusqu*lau 7 novembre, la re
traite s'ope'ra sans revers et sans désordre; ra ais 
riiiver s^etant annoncé, ce jour-la, par un froid 
de plus de 20 de gres, les chemins devinrent 
presque impraticables pour les cquipages, et 
cette a rmée , si bel le le 6 , se tro uva, des le 14, 
sans cavalcrie, sans artillerie, sans transports. I I 
serait trop douloureux de raconter les calamite's 
q u i , des ce jour, vinrent fondre sur la grande 
armée. Malgre toute la bravoure de nos soldáis, 
i ls devaient étre yaincus par la famine et la r i -
gueur excessive d^un hiver prématuré. 

L e premier résultat politique d'un si grand 
revers fut la defection de la Prusse. Le 5 de-
cembre 1812, Napoleón apprend que le gene
ra l Mallet a failli réussir a Paris dans une con-
spiration qui avait pour but de le détróner ; i l 
quitle son armée , arrive a Paris, oíi i l apporte 
lui-méme la terrible nouvelle de ses desastres. 
Profilant de tous les instants, i l prepare une 
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nouvelle armee, et volé en Allemagne, ou ií re-
joint le prince Eugéne qui , apres la défection 
des Autrichiens, des Prussiens, deBernadotte et 
de 31 urat lui-méme, venait de prendre le com-
mandement des débris de Farmée de Russie. 

Parí i de París le 45 avrií 1813, apres avoir 
obtenu du sc'nat une nouvelle levée de cent qua-
tre-vingt milie hommes, parmi lesquelsdix mi lie 
gardes d'honncur , i l rencontra , le 2 mai, a 
Lutzen , Tarmée combinée des Russes et des 
Prussiens, et remporta sur elle une victoire 
complete. De nouveaux combáis amenérent 
l ien tó t de nouveaux Irromphes pour nos jeunes 
soldáis. Vainqueurs a Baulzen et a Wur tzen , 
ils .poursuivent Fennemi jusqu'a Reiehenbacli. 
Par Fintervenlion de FAulriche, un armistice fut 
signé, le 4 juin, a Reidnitz : mais cette tréve 
ne servit qu^a donner aux coalisés le temps de 
rassembler leurs forces et de détacher d'autres 
cabincts de Falliance de la France. L'Autriche 
entra dans la nouvelle coalition : la Suede, ou 
Napoleón avait envoyéregner Bernadotte, et qui 
jusqiralors avait été dans un élat d'liostilité pu~ 
rement negative, envoya ses arme'es sur FE!be. 
L a reprise des hostilités fut signale'e, le 27 aoút, 



- 49 — 

par la célebre bataille de Dresde, a laquelle assís-
térent les souverains al lies. Les ennemis de la 
France ctaient diriges sur cette capilale par un 
Francais accouru de PAme'rique en Europe pour 
combatiré un drapeau qu^il avait illustré. L e 
ge'neral Moreau tomba sous le premier coup de 
canon tiré par la garde impériale, et Farme'e qu^il 
avait condaite sous les murs de Dresde , pour y 
surprcndre le marechal Gouvion, Saint - C y r , 
trompee par la dilígence deFempereur , futcon-
trainte de regagner précipiLamment la Boliéme, 
aprés avoir pcrdu , en deux jours , soixante 
mille hommes, quarante drapeaux et soixante 
piéees de canon, 

Malgre ees victoíies, la défeetion inattendue 
de la Baviére decida Napoleón a revenir sur le 
Rhin . L'armee reprit la route de Franee, et 
rencontra les troupes al l i ees a Nachau et a Le ip
zig. Deux baíaiiles sanglantes curent lieu, dans 
lesquelles la vicloire restait incontestablemení: 
aux Francais, lorsque Farme'e saxonne , infante-
rie, cavalerie et arliilerie, et la cavalerie wurtem-
bcrgeoise passerent tout entiéres a Fennemi. Na
poleón, hátant sa re traite, arrive, le 30 octobre, 
a W a n a n , oíi i l passe sur le ventre des Bava-

4 
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rois. Le 7 novembre, loule Farmée francaise 
acheva de passer le Rhin ? et, le 9 , París revit 
Fempereur. 

Les revers muí tipiles de Farme'e d'Espagne 
\icnnent aggraver tant de maux, et augmenter 
Faudace de la coalition. Marmont a perdu la 
Lalaillc des Arapyles, et Jourdan celle de Y i t -
toria. Ccs deux defaites nous en'evcnl F E s p a -
gne. 

L e 31 decembre 1813, les armecs coalise'es 
franchirent le l l l i in sur plusieurs points a la 
fois , en méme temps qu'elles débouchaient par 
la Suisse, dont elles venaient de violer la ueu-
tralite ; elles envahirent la Franclie - Comté , l a 
Bourgogne, FAlsace etla Lorraine. Ton les letirs 
forces eonvergeaient sur la Champagne ; elles 
presentaient un effeclif de plus de quatre cent 
mille liommes : Farme'e francaise en comptait a 
peine soixante milie. 

Napole'on grandit au milieu du danger qui 
devient chaqué jour plus imminent. 11 leve trois 
cent mille hommes, et recommence la campagne 
malgré les representations hostiles du corps le
gisla ti f , qui, pour la premiere fois , ose luí faire 
entendre le langage se veré de la Ye'riíé. L a 
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nom elle arme'e compose les dcrnieres ressour-
ces mililaires de la nalion. Marie-Louise est dé -
clare'e re'gente le 25 janvier, et la defensc de 
Paris conlice au faible Joseph. L'cmpereur ou-
vrit la campagne par les combáis de Saint- Dizicr , 
de Brienne et de la Rorhiere. E n me me temps 
un congres s^ouvre a Cliátillon, et discute les 
préliminaircs de^la paix. Napoleón retiouve, 
en face de Fennemi, et monlre dans cette cam
pagne qui allait de'cider du sort de la France , 
une profondeur de combinaisons et une audace 
qui rappelaient Fimmortelle conquéte dltal ic. 
11 attaque les Prussiens a Cliampaubcrt, a Mon-
mirai l , a Cháteau -Tli ierry , et remporlc trois 
victoires signale'es ; i l atteint plus tard les A u -
trichiens a Montereau, et compte un succes de 
plus : s^il eút éte seconde par ses lieutenants, 
non seulement la France était sauvée, mais en
coré une ruine inevitable menacait les Allie's. 
Alors comptant sur Finfluence de ses triomplies 
pour empéclier les Allie's de marcher sur Paris, 
Napoleón se porte sur les derrieres de la grande 
arme'e aulricliicnne pour luí couper la retrailc. 
Les etrangers apprennent ce mouvement, et 
s^avancent sur la capitale oú ils étaient ap-
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peles par d'indignes Francais. Josepb malgré 
une glorieuse balaille livree sous les murs de la 
capiíale, a deserte son poste et ŝ est retiré a Blois 
avec la regente. L'ennemi fait son entre'e a Pa
r í s , le 31 mars. Napoleón , qui n'était plus qu'a 
cinq lieues de París , retrograde vers Fontaíne-
bleau ; i l y apprcnd que le senat a décréle' sa 
décheance. Se Yoyant ainsi trafti par la fortune, 
et pae trouvant plus autour de mi ni zéle ni fide-
lité , i l se re'sout a abdiquer en faveur de son fils, 
et cnvoie Ney, Macdonald , Marmont et Caulain-
court, pour traitcr avcc les allics a París. 

La défection de Marmon tqu i abandonne la 
position d'Essonne, mct le comble au desastre, 
et ruine les derniéres esperances de Fempe-
reur. 

Les al lies appellent au troné Louis Stanislas-
Xavier , sous le nom de Louis X V I I I , et veulent 
rabdicalion absolue et sans condition de Napo
león. 

Toujours de'voué a son pays, Napoleón la signa 
en ees termes : 

« Les puissances alJiccs ayant declaré que Pem-
cc percur Napoleón était le seul obstade au r é -
« tabllsseraent de la paix en Europe, Tempe-
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« reur, fidéle a son serment, declare (ju'il re-
« nonce, pour lui et sos cnfanls, au troné de 
« Franca et d'Ttalie , et qu'il nVst aucim sacri-
« fice, méme celui de la v ie , qu'il ne soit pré t 
« a faire aux inléréts de la France. » 

On rácente que la Irahison de Marmont} duc 
de Raguse, dont i l avait d i t : «Ipest mon enfant 
elevésous la tente.», etle lache abandon du plus 
grand nombre de ses officiers, produísirent sur 
Fempereur une si profonde impression de déses-
poir , qu'il avala dupoiso!^, selon les uns, pour 
se deiivrcr d\ine vie qui lui etáit en liorreur, 
selon d'autreá, pour se soustraire a Tobligation 
de signer sa dechéance et celle de sa dynastie. 
Le poison ne produisit d'áutre effct qu\m long: 
assoupissement. A son réveil, i l resta quelques 
inslants pcnsif, comme elonne de YÍvre , ct s'é-
cria : « Dieu nc le veut pas. » 

I I consentit alors a signer son abdication et 
celui de sa postéritc. Le 20 avril , i l fit ses 
adieux a sa garde: « Soldats, leur di t- i i , soldáis 
« de ma vieille garde , je vous fais mes adieux: 
« Depuis vingt ans je vous ai constammcnt Irou-
« vés sur le chemín de Tbonneur et de la gíoire. 
« Dans ees derniers temps, comme dans ceux 
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« de notre prospérité, vous n'avez cessé d 'étre 
a des modeles de bravoure et de fidélilé. Avec 
t< des hommes tels que YOUS , notre cause n'e-
« tait pas perdue; mais la guerre etait intcrmi-
« nable, c'eüt été la guerre civile , et la France 
ce n'cn serait que plus malheureuse : j ^ i done 
« sacrifié tous nos intéréts a ceux de la patrie; 
a je pars : vous, mes amis, continuez a servir 
« la France; son bonlieur était mon unique pen-
« sée , i l sera toujours Pobjet de mes voeux! ne 
« plaignez pas mon sprt: si ¡'ai consentí a vous 
« survivre, c^est j)our servir encoré a votre gloi-
« re ; je veux écrire les grandes dioses que nous 
« avons faitesensemble ! . . . Adieu, mes enfanlsl 
« je voudrais vous presser tous sur mon coeur ; 
ce que j'embrasse au moins volre drapeau. » 

A. ees moís Faigle s'abaisse devant Napoleón, 
qui tient le drapeau quelques instants serré 
centre son sein. A ce mouvement, on voit tous 
les vieux soldáis pleurer et sanglotter , Tempe-
reur est profondement ému *, i l fait un effort, et 
termine en ees mots : « Adieu encoré une fois, 
ce mes vieux compagnons! que ce dernier baiser 
« passe dansvos coeurs. » 

Napoleón par ti t immediatement pour Tile 
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d'Elbe dontle traite de Fontainebieau lui assurait 
la souvcrainete. 

Le comte d^Artois preceda son frére a París, 
et y fit son entrée en qualité de lieutenant-
ge'néral du royanme. I I donna le premier signai 
d^une imprudente reaction contre un passé glo-
rieux , en rempiacant le drapeau tricolore par le 
drapeau blanc de Fancienne monarchie. 

Louis X V H l , sans vouloir accepter la cons-
titution que le sénat lui prcsentait au nom de la 
nation? publia une déclaration datée de Saint-
Ouen, par laquelle i l adoptait les principales 
clauscs de Pacte senatorial. Ccst le 3 mai 1814 
qu^il fit son entre'e a París , escorte par la vieille 
garde, silencieuse et consterne'e. 

L e premier ministere de la reslauration ins
pira les plus vives alarmes aux amis de la révo-
lution. 

L e 30 mai , une paix définilive ful conclue en
tre la France et les alliés. Par ce traite, la France 
renlrait dans ses anciennes limites et rendait 
toutes ses conquétes. 

Labalaille de Toulouse, livre'e avee succes par 
le mareclial Soult au duc de Wellington , sous 
les murs de Toulouse, iVamena aucune moclifi-
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catión dans Ies dispositions des allies a notre 
egard. 

Apres la ralificatión des traites de Par ís , les 
allies évacuerent le territoire francais. 

Les fautes graves de la nouvelle administra-
tion susciterent des partís dangereux qui se ra-
mifiaient dans les départements et entrelenaient 
une sourdc irritation. 

Dans cet intervalle, le con gres deVíenne s^e'lait 
assemblé, et la Fmssie , FAutríche et la Prusse se 
partageaient FEurope a leur gre, mais la pre
sen ce seule de Pempereur dans le voisinage de 
la France etait un sujet de frayeur pour les rois. 
E n apprenant qu^on avait mis en queslion sa 
Iranslation a Sainte-Hélene , et que des vain-
queurs á \ \n jour, envers lesqucls i l s^etait mon-
tre si génereux apres tant de batailles si decisi-
ves, avaient peut-étre deja resolu de Pensevelir 
vivant dans les mers du tro pique, Napoleón 
hesita d'autant moins a prevenir le coup qui le 
menacait, que les journaux et toutes les nouvel-
les venues de France lui avaient revelé un granel 
mécontentement national. 11 fit embarquer, des 
le 26 févríer 181o, six cents hommes de sa garde 
sur un brick de vingt-six canons; tandis que 
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deux cents hommes cTinfanterie , cent lanciers 
polonais et un bataillon de flanqueurs étaient 
recus a bord de trois autres bátiments. Ayant 
mis a la \'oiIc dans la nuit du 26 au 27, i l en
tra dans le goife Juan le 2 mars. L e méme jour, 
i l débarqua dans le voisinage de Cannes, pour 
prendre de la la route de París. 

Louis X V J I I convoque aussitót les deux cham
bres et envoie le comte dVirtois organiscr, a 
Lyon , les forces mililaircs qui seraient imme'-
diatement disponibles. E n méme temps, Macdo-
nald el le mare'ciiai Ney prétent serment entre les 
mains da roí, et marclient centre leur anciea 
souverain. Une ordonnance non moins insensec 
que barbare prescrit a tous les Francaís de cou-
r i r SUS a Napoleón Bonaparte. 

L'einpereur prend la route de Par í s ; apres 
une tenlative manquee sur Anlibes, i l marche 
pliisieiirsjours sans trouvcrni obstacle ni secours; 
au dcfiié de Viziile, pres de Grenoble, sept cents 
hommes lai fermení la route. Napoleón se p ré 
sente seul, et offre sa poitrine découveríe au pre
mier soidat qui voudra tuer son empereur. On luí 
repond par des cris de vive Fempereur ! I I entre 
a Grenoble; bientot Lyon luí ouvre ses portes, 

3 
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malgre les vains pre'paratifs de défense du comte 
d^Arlois. Des ce moment, i i marche environné 
des populalions qui le raménent en triomphe. 

Louis X V I I I , a la nouvelle de Papproche de 
Napoleón, qniltele diáteau des Tuileries dans la 
miit du 19 an 20 mars. Le lendemain, Napoleón 
er ti ait a París sans avoir titré un coup de fusil. 
E n ressaisissant la couronne, i l ne s^ctait pas 
dissimulé les dangers qui al 1 ai en t fondre sur la 
F i ance, et Ja position critique oíi son nouvel avé-
nement al] ai t ic niel tic vis-a vis de FEurope ar-
mée tout entiére ; s'il avait pu s^abuser a ect 
égard, i l cút e'té suffisamment avertj par la de-
claration du congres de Yienne , qui le mettait 

l ors du droit public et social. 
lAacte addilionnel aux < onstitutions de l'em-

pire fut soumis a racceplation du pcuple etsane-
tionné par un million de votes : i l reproduisait 
les principales dispositions de la charle, et as-
suiait a la F ranee les me mes libertes. Toute-
fois , i l satislit mal aux pre'tentions des citoyens; 
ils refusárent a lors a Napoleón cette f ranche 
adhesión qui eut fait sa forcé , et qui e'íait nc> 
cessaire en un pareil moment. 

On crut que Napoleón déchu, apres avoir e'té 
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si grand, monterait encoré plus liaut que jamáis^ 
et on s'attendait a ce qu^ii voudrait étre, sans res-
triclion, Fempereur de la democratie : dans cet 
espoir, les partisans de la republique accepté-
rent son alliance, et i l agréa leur secours. Mais 
les menaces de FEurope conjure'e ne permirent 
pas a Napoleón de s'emparcr du role que Famour 
dupeuple destinait a son patriotisme et a son ge-
nie; i l craignit de placer la Franco, vis-a-vis des 
autres puissances, dans une position irreconcilia
ble ; d\m auire cote , les courlisans imperiaux, 
ennemis du peuple coinme sont tous les cour» 
tisans , ne comprirent pas que Napoleón, denue' 
duprestige de ses triomphes, ne pouvait plus r e -
nouer le charme qt^en se proclamant le premier 
soldat de la l iberté. 

L'empereur, au miiieu des ex i gonces de sa 
couret des menagements qu'il se prescrivaitafin 
de ne pas rendre impossible toute entrée en né-
gociation avec les cabinets étrangers , refroidit r 
par une telle prudence, Félan national.Une oppo -
sition interieure se manifesta; Faveuglement de 
quelques hommes incapables de dominer la situa-
tion autrement que pour desorganiser la re'sis-
tance, les fit se jeter en avant avec des principes 
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qui ne se produisirent alors que pour enfanter 
des divisions. 

Cependant le duc d^Angoulcme avait capitule' 
dans le mid i ; la duchesse son e'pouse venait de 
quitter Bordeaux, oíi elle avait montré un cou-
rage lie'roique , et la Vende'e, contenue par le 
general Lamarque, cessait la guerre civile; mais 
malheureusement le roi de Naples courait a sa 
pcrle , en commencant, en Italie , les liostilités 
centre PAutriche malgrc les avis de Fempereur. 

Une aroiee de prcs de trois cent mille Iiom-
ines se leve sur le sol de noíre incpuisable France, 
a la voix magique de Napoleón; le 12 juin, i l se 
meta la tete de ccttc armée, et marche a la ren-
contre des Anglais et des Prussiens; i l livre a ees 
derniers la sanglanle bataille de Fleurus , etleur 
luc vingt mille liommes. De la, i l marche conlre 
Ies Anglais, qu^il alteint dans les plaines de 
VValerloo. L'action s'cngage, action terrible , 
mcurtriere, oii Fempereur joue ses dernicres 
destinées. Deja les Anglais, batíus et ccrase's, se 
disposent a la re traite , quand soudain Farmee 
prussienne, conduitepar Bliicher, battu la vcille, 
échappe a Grouchy, charge de la surveilier, et 
arrive sur le champ de bataille; alors la journe'e 
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csl, perdue pour nous : Farmée francaise se met 
en dcroulc aprés des perles enormes; vainement 
l'empereur se jelte au milieu de la mélee, clier-
chant les bailes et les boulets qai semblenl en
coré le respecter. Accablé par le nombre, 
entraíné par le désordre, i l cede en fin apre.s íes 
eflForts inouis des derniers soldats cjui forment 
autour de lui un bataillon sacre. I I revient aus-
•sitót a Paris, annonce lui-méme le desastre : ricn 
nY'tait encoré desespere; mais la chambre, pr a t i 
quee en secret par un traitre, mal conduite 
par un prcsidcnt inhabile, entrainée par L a -
fayclte, qui croit servir la l iberté, et nc s'apcr
eo i t paj qu^il perdía Franco, se conde mal ou tra-
liit le seul homme qui pouvait nous délivrer. 
Elíe pleura sur le desastre de Watterloo! mais a 
la voix de Napoleón , qui promettait, qui avait 
la certitude de la venger , elle ne se leva pas. 

Cependant Napoleón 11 avait etc proclamé, 
malgré les intrigues diverses qui avaient arraché 
une abdication au seul homme a qui la France 
pút encoré étre redevable de ne pas subir un 
joug abhorré ; mais cette derniére expression de 
la souverainelé du peuple vint expirer dans une 
protestation qui demeura sans effet. 
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Les allies, vainqueurs, s^avanccn t de nouveau 
sur Paris. Napoleón, qui a calcule leur marche 
€t mesuré Fimprudence et la te'mérite de leurs 
manoeuvres, propose d'attendre Fennemi sous 
Paris, avec une armee de cent soixante miile 
Jiommes qui peiivcnt s^yrallier en quelque jours; 
i l a calcule' un plan infailiible pour écraser les 
Prussiens et clianger la face des affaires; i l de
mande au gouvci nement provisoire Fautorisation • 
ele prendre le commandement des forces fran-
caises en qualité de simple general : Fouché r e 
fase avec hauleur une offre dont Facceplation 
sauvait la Franco. 

Napoleón se dispose alors a quitter la granee. 
Dans sa route sur Rochefort, i l recoit de la po-
pulation et des troupes des marques d^admiration 
€t de confiance telles qu i l pouvait encoré relever 
son étendard; mais le sacrifice est fait, i l veut par
tir , i l se confie a la loyauté anglaise , et monte 
a bord du Bellérophon, en demandant au re'gent 
la faculté de venir s' asseoir, comme un auíre Thé-
Misíocle , au foyer britanique. Le régent envoie, 
pourtouteréponse ,Fordre de le conduirea Sainte-
ITélene, affreux rocher oü i l devait étre ctre tor
turé par un miserable appelésir HudsonLowe, et 
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naguere le bourreau de nos soldáis enferme's dans 
les pontons anglais. Napoleón a retraed ainsi Ies 
tortures de sa prison: « Nouveau Promethee, 
je suis attaché a un roe oü un vautour me ron-
ge. Oui, j'avais de robé le feu da ciel pour en 
doter la Francc* le feu est remonte a sa source, 
et me A oila. » 

Ainsi tomba du troné Thomme extraordinaire 
qui atlacha si profondément son nom a son sié-
cle , et fit , pendant vingt ans, de la nation fran-
caise, la plus grande, la plus héroique des nations. 
Napoleón porta le genic miliíaire a sa derniere ex-
pression , et dévcloppa, dans ses longues et glo-
rieuses guerres , des facultes presque surliumai-
nes qui lui assurent le titre de premier capitaine 
du monde. Appele au gouvernement des lio ni-
mes, son vaste génie embrassait tout; le code 
c i v i l , la réorganisalion judiciaire , un systé-
me d^administration qui faií aujourdlmi radmi-
ration de Fetranger, de magnifiques travaux a 
r in tér icur , des routes, des canaux, des ports, des 
monuments dignes de la grandeur francaise , F a -
mélioration du sort des classes laborieuses, le 
rétablissement de la religión rendue aux voeux du 
peuple, Faccroissement de la richesse du pays, 
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les encouragemenls prodigues a ["'industrie, aux 
manufactures, au commcrce, auxbcaux-arts, aux 
sciences, aux lettres Fimniense essor donné a 
Fesprit d'invention; tels sont les droits de Napo
león a nolre reconnaissance; s'il aima trop la 
guerre, elle lui ful p res que toujours impose'e par 
les conspirations de FEurope, qui poursuivaient 
en lui rhcritier de la révolution. 11 a éte forcé de 
combattre et de vaincre pour empéclier la Franco 
d'étre devorce comme la Pologne. 11 y avait un 
duela mort entre Napoleón et FAngleterre, qu'il 
•voulul et qu'ilfoillitrenverserpar 1c blocus conti
nental ; c^est FAngleterre qu'il allait combatiré a 
Vicnne, en Egypte, a Moscou, a Berlín, en Espa-
gne. Dans ce dernier pays, i l eut lemalheur de sou-
lever tout un pcuple. L'Angleterre enflamma la 
querelle, el de cette source découlerent lous nos 
malheurs. I I les a expíes d^une maniere a la foís 
cruelle et sublime ; et, de son cote, la genérense 
Franco les a oublics pour ne plus voir en N a 
poleón que le grand liomme dont elle repelerá 
toujours le nom avec orgueil. 



PHYSIONOHIE, 

H A B I T U D E S E T G E N R E D E V I 
D E 

N A P O L E O N , 

L e front de Napoleón ctait elevé ct décou-
vert ; i l avait peu de cheveux, surtout sur les 
tempes , mais ils e'taicnt tres fms et tres doux. I I 
les avait chátains, et les yeux d'un beau bleu, 
qui peignaient d'une maniere incroyable les d i 
versos e'molions dont i l était agité, tantót extré-
mcment doux et caressants, tantót sé veres et 
méme durs ; sa bouche était fort belle, les Icvres 
égales et un peu serrées , particulicrement dans 
sa mauvaise Iiumcur; scs dents, sans étre ran-
gées fort réguliérement, étaient tres blanches et 
tres bonnes ; jamáis i l ne s^cn est plaint; son nez, 
de forme grecque , était i rréprochable, et son 
odorat tres fin. Enf in , Fensemble de sa figure 
était réguliérement beau. 
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Gependant, a cette epoque , sa maigreur ex
treme empécliait qu'on ne distinguát cette beauté 
de traits , ct i l en résultait pour sa physionomie 
un effet peu agréable. I I aurait falla détailler ses 
traits un a u n , les recomposer ensuite, pour 
comprendre la regulan té par faite et la beauté 
du tout; sa tete était tres forte, ayant vingt-deux 
pouces de circonférence; elle était un peu plus 
longue que large, par conséquent un peu aplatie 
sur les tempes; i l Favait extrémement sensible; 
aussi ses chapeaux étaicnt-ils toujours ouatés en 
dedans ; ses oreilles étaicnt petites, parfaitement 
faites et bien placees ; Napoleón avait aussi les 
pieds extrémement sensibles ; i l faisait porter ses 
bottes et ses soulierspar un de ses valets de cham
bre , qui avait exactement le méme pied que luí. 

Sa taille était de cinq pieds deux pouces trois 
ligues; i l avait le cou un peu court, les épaules 
effacées, la poitrine large, tres peu velue, la 
cuisse et la jambe moulées ; son pied était petit, 
les doigts bien rangés et tout-a-fait exempts de 
cors ou durillons; ses bras étaient bien faits et 
bien attachés , ses mains admirables, et les on-
gles ne les déparaient pas; aussi en avait-il le 
plus grand soin, comrne, au reste, de toute sa 
personne, mais sans afféterie. I I se rongeait sou-
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venl les ongles, mais légérement : cVtait un s i 
gne cTimpatience ou de preoccupation. 

Plus tard , Napoleón engraissa beaucoup, mais 
sans rien perdre de la beaute de ses formes; au 
contraire, i l était micux sous l'empire que sous 
le cónsulat; sa pean était devenue tres Manche 
et son teint tres animé. 

L'empereur, dans ses moinents, ouplutót dans 
ses longaes licures de travail et de méditation, 
avait un tic parliculier qui semblait éíre un mou-
vement nerveux, i l consistait a levcr fréquem-
mcnt et rapidement Pépaule droite, ce que les 
personnes qui ne lui connaissaient pas cette ha-
bitude interprétaicnt quelquefois comme un 
geste de mécontentement et de désapprobation, 
cherchant avec inquiétude en quoi et comment 
clles avaient pu lui déplaire. 

L e tempérament de Napoleón était extraordi-
naire comme son génie. 11 avait un corps de fer, 
capable de supporter les plus grandes fatigues; 
i l n'était sujet a aucune maladie ; cependant, au 
siége de Toulon , en 1793 , un canonnier fut tué 
sur sa piece : Napoleón, alors chef de batailion 
d'artillerie, s'empara du refouloir, et chargea 
lu i -méme plusieurs coups. L e mallicureux arl i l -
leur avait une gale de la nature la plus maligne , 
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et Fempcrcur en fut infecté. I I ne parvint a s^en 
gucrir radicalement qu^au bout de plusieurs ali
nees , et les médecins pcnsaicnt que cette mala-
die, mal soignée, avait été cause de rextréme 
maigreur et du teint biiieux qu'il conserva long-
temps. Aux Tuiieries, i l prit des bains sulfureux 
et garda quelque temps un vésicaloire. Jusquc-
l a , i l s'y e'tait toujours refase' , parce que, di-
sait-i l , i l ivavait pas le temps de s'écoutcr. 
M. Corvisai t avait vivement insiste pour un cau-
tere , inais Pempereur ne voulut jamáis de ce 
remede. 

11 cprouvait une repugnancc invincible pour 
tous les médicaments , et quand i l en a pris, ce 
qui est arrivé fort rarement, c^ctait de Fcau de 
poulet ou de chicoree, et du sel de tartre. 

Son médecin lu i avait recommandé de rejeter 
toute boisson qui aurait un goút acre et dcsa-
grc'able : ce la i t , i l faut le croire, dans la crainte 
qu'on ne cherehát a Pempoisonner. 

Napoleón dormait peu, et avait la precieuse 
faculté d^interrompre et de reprendre a volonté 
son sommeil. Quand i l voulait dormir, tous Ies 
lieux lui étaient bons, Falcóve impériale comme 
le coin d'un fossé, la planche du lit-de-camp ou 
la Ierre dure du bivouac. 
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Sa vio était frugale , son appétit moderé , ses 
goúls fáciles a contenter. I I mangeait sobrement 
et vite : a peine restait-il douze minutes a table : 
i l buvait peu de vin , peu de café ; i l nc prcnait 
pas de tabac , comme on le croit communément, 
mais i l aimait a en respirer constamment Fodeur. 

A son le ver, Fempereur prcnait habituelle-
ment une tasse de thé ou de fcuilles d'oranger; 
s'il prcnait un bain, i l y entrait immédiatement 
au sorlir du l i t , et la se faisait lire par un sccré-
taire ses dépccbcs et les journaux. Quand i l nc 
prcnait pas de bain, i l s'asseyait au coin du feu, 
ct se faisait lui-méme eclte lecturc. I I dictait au 
secrctairc ses réponses et les observations que luí 
suggérait la leclure de ses papiers. A u fur et a 
mesure qa'il les avait parcourus , i l les jetait sur 
le parquet sans aucun ordre. L e secrctairc en
cuite les ramassait pour les cinporter dans le ca-
binet particulier. 

Prcsquc tous les jours Pempercur déjeunait 
seul sur un guéridon d'acajou, et sans assiette. 
Ce re pas, plus court encoré que le diner, durait 
de liuit a dix minutes. 

L'empercur nc buvait que du vin de Cham-
bertin, et rarement pur; i l n"'aimait guere le v in , 
et ŝ y connaissait mal. • 
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L'habitude de manger fort vite causait parfois 
a Fempereur de violents maux d^esíomac , qui se 
terminaient presque toujours par des vomisse-
ments. I I supportait ce genre de mal avec moins 
de forcé que mille accidents plus graves que la 
vie des camps entraine avec elle. 

Prodigue quand i l sagissail d^embellir la capi
tal e , d 'Wvrir des roules, de creuser des porls 
et des canaux, i l reglait avec une stricte econo-
mie les dépenses particulicres de sa maison, 
dont le luxe eífacait neanmoins cclui des autres 
cours de FEurope. I I voulait voir, dans son pa-
lais, ses officiers chamarrés et dores ; mais l u i , 
modeste dans ses habillements , n^était ordinai-
rement revélu que d 'W simple uniforme de co-
lonel de sa garde , sans aucune broderie, et qiFil 
recouvrait, dans les journées pluvieuses , d^une 
redingote dont la couleur grise est bien connue. 
I I portait un chapeau mililaire coupé d^une fa-
gon particuliere , sans galons, sans torsades, sans 
panache, orné seulemení de la cocorde tricolore 
altaclice par une ganse de soie noire. A u commen-
cement de son régne, on ne lui vit long-temps 
d'autres de'corations que la plaque de la Le'gion-
d'Honneur, avec une simple croix d'argent, 
qu^l detachait souvent de sa boutonniere pour 
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recompenscr le mérite ou la bravoure; plus 
tard, i l y ajouta la couronnc de fer italienne. 

Naturellement affable et poli avec tous , bou 
et faciíe envers le peuple et les soldats, Fem-
pereur ctait plus sevére et plus reservé avec ses 
généraux et ses ministres. I I avait tantót la parole 
liante et breve , tantót la voix douce et cares-
sanie ; sa conversalion varice abondait en obser-
valions fines, en traits remarquabies, en pensées 
profondesrcY'taitparfoiscornmeunc tempéte avec 
des éclairs de ge'nie , dont les lueurs illuminaient 
toutes les queslions.—Beranger trouve qu^il estle 
plus grand i oete des temps modcrnes; ses procla
ma lions prouvcnt qu'il en était le plus cloquent. 

Napoleón avait une activité qui tcnait du pro-
dige. A. Tarmée , pendant le jour, i l parcourait a 
cheval, et toujours au galop, les ligues occupées 
par ses troupes, faisant ainsi souvent plus de 
vingt licúes sans paraitre fatigué : la nuit, i l dic-
taitses ordres, ses bulletins , ses proclamalions, 
ses décre ts ; du fond de sa tente, i l gouvernait 
Fempire et dominaií FEuropc. Lorsqu'une tréve 
ou une paix le ramenait a Paris , son séjour dans 
la capitale n^était pas un temps de repos et d'in-
action. « Avec une de ees organisations qui com-
porlent toutes les spé( ialités, et dont une seule 
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ferait distinguer un homme de la foule, le plus 
grand capitame du monde, le souverain dont les 
ministres ne sont que les premiers commis , Flia-
bile administrateur qui dirige toutes les par ti es 
de scs états , toutes les branches du services; le 
colosse , aux proportions gigantesques , redes-
cendait avcc une admirable facilité aux plus 
petits détails de la vie prive'e. » I I travaillait 
avcc ses ministres, assistait aux se'ances du con-
seii d'Etat, oii s'elaboraient ees cedes qui lio-
norent son regne presque á Fógal de ses vic-
toires ; puis, i l se délassait de ses travaux de 
cabinet par des courses dans la vi l le , visitant 
tantot a pied , tantót a cheval , toujours sans 
escorie , et freqiiemment sans suile, les monu-
menls et les ateliers, se mélant aux ouvriers, 
interrogeant le peuple pour connaitre par l u i -
incme et ses voeux et ses besoins : a Car, disait-il, 
le peuple, c'est ma famille. » Aussi , la recon-
naissance populaire ne luí a t-elle jamáis man
que' ; et quand la fortune toni na centre l u i , ce 
ne furent pas les lio mu íes du peuple qui aban-
donnerent láciiement sa cause. Ses soldáis lui 
demcurerent fideles jusqu^a la fin , exemple 
qu'auraient du mieux suivre les grands ofüciers 
comblés de sesfaveurs. 



APPRÉCIAT10N 

D E 

MPOLÉON E T DE SON SISTEME POLITIQUE. 

Les noms les plus illustres des lemps anciens 
et des temps modernes pálissent devant celui de 
Napoleón. Alexandre, Annibal, César, Mahomet, 
Charlemagne , Henri I V et Cromwel, que sont-
ils auprés du general de Farmée dl tal ie , da 
conque'rant de FEgypte, du fondatcur de Fem» 
pire francaist du vainqueur de FEurope Civ i -
lisée ? Napoleón , supérieur a chacun d'eux par 
la qual i léméme qui a fait leur gloire, Fem-
porte encoré par la reunión en sa personne des 
autres grandes qualilés qui leur ont manqué. 
I I pourrait soutenir la comparaison avec ees rois 
fameux, ees illustres capitaines , ees sages légis-
lateurs, tous reunís; á lui seul i l les éelipse tous. 

Les vietoires de Bonaparte ont sauvé la Répu-
blique expirante sous la coalition européenne; 
le gouvernement de Napoléon a tiré la France 
des fanges sanglantes de Fanarehie. G'est au créa-
teur de FEmpire que nous devons, nous, hom-
mes nés depuis la révolution, nos lois, nos mo-

4 
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mimcnts etnolre gloire. G'est par lui qu'a penetré 
dans nos esprits ce vaste désir d'une amélioration 
progressive, but véritable et continu de son gou-
Yerneraent, et qui sera désormais ceíui de toute 
societe. 

On a reproché a PEmpereur son ambition dcine-
surée, son despotismo et son goút pour la guerre. 
On oublie que le conquérant de Tltalie, aprés 
avoir détruit six armées autrichiennes, aprés 
avoir vaincu Wurmser et le prince Charles, a 
demandé lui-méme, le premier , a FAutriche 
aballuc, la cessation des hostilités. C e s t a lui 3 
c'est a sa volonlé pacifique, que la France a dú le 
t rai téde Campo-Formio. On veut oublier aussi 
que, vainqueur a Jéna et a Friedland, i l a lui-
méme offert une paix honorable a la Russie hu-
niiliéc. C'est d'ailleurs une chose reconnue, qu^ii 
n'a jamáis été le provocateur dans les guerres 
qui ont ensanglanlé l 'Eiiropc (1) . 

Quant a son despotismo, i l est reconnu aujour-
d'hui que Napoleón, surgí d\ in état de crise, eut 
pour mission de parer a tout ce que cette crise 
pouvait produire d'accidents, soit au dedans, 
soit au dehors. Obligé de mettre la main a tout, 
i l eut constamment trop a faire dans le présent 

(1) Abel Hugo. 
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pour construiré la synthése (Tun avenir, ou méme 
pour echafaudcr la transition qui y conduirait, 
I I prit et útil isa les maleriaux qui etaient a sa por
tee, mais i l ne combina pas, en les puisant 
dans une \italilc qui aurait élé independante de 
lui-méme , les élements d'une nouvelle organi-
sation sociale. 11 rebátit a sa maniere avee des 
emprunts faits au passé. — Sa forcé pcrsonnelle 
suppleait a la solidité de Fedifice qu'il clevait 
avec les décombres de ce qui avait deja péri et 
devait s'abimcr a jamáis , des qu'il manqueraita 
ses établissements. Sa codification, quoique mal 
exécutee, en dehors d'une véritable imité har-
monique, et pas toujours avec des vues progres-
sives , avait été une conception lieureuse, en ce 
qu'elle rendait les mémes lois communes a tout 
le pays. I I se proposait une regle, mais craignant 
de ne pas élre un moyen suffisant pour le but 
vers lequel le monde s'avancait, i l lendait vers un, 
autre, se contentant de produire un retard dans 
une situation pleine de cette activilé matérieile 
que passionne Fáme en laissant en repos Fesprit. 

Plutót que de s^exposer á étre dé bordé , i l ac-
cepta une position fausse, dont Finvincible dif-
ficulté ne pouvait avoir d'autrc résultat que de 
faire éclater son génie. Apres l u i , au bout d'une 
lultc si longue, au terme de lant de miracles T 
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que devait-il rcster ? Rien de fonde, ríen de sta-
ble j rien qui ne se tro uva t en antagonisme avec 
les opinions et les voeux re'suitant de la cons-
cience plus genérale de ce qui appartient a l'hu-
manite. Sur quellc base avait-il Iravaillc ? Ouels 
étaient ses principes ? Etait ce Pegalité, la l iberté, 
ou, sans ellcs, Fordrc et le pouvoir public ? Ceux 
qui s'imaginercnt, aprés l u i , que le grand art 
de gouverncr consistait dans un jcu de bascule, 
ne furent-ils pas ses imitaleurs? I I avait relevé 
les aulcls, et i l avait íait de Fautorité centre le 
pape; puis i l avait mis tous les évéques el le clergé 
a la merci de ce dernier. Dans un accés de dépit 
conlre Rome , i l avait cu des velléités d\ine reli
gión philosopíii(pie , et de peur que la religión 
clirétienne ne fut pr ivée, par d^incontestables 
révélations, de Tantique venera tion des peuples, 
i l brúla un manuscrit indi en, datant de plusieurs 
milie ans, parce qu'on y trouvait texluellement 
et nominativement rincarnation de Jésus. 11 se 
servit des forces miliíaires de la révolution cen
tre les rois; ensuile des moyens des rois contre 
les droils des peuples. I I disait aux rois : JVtablís 
Fordre, je travaille pour le pouvoir; aux peu
ples, j'assure la liberté publique. I I étaít né de 
la révolution , et i l avait juste le caractere qui lui 
élait le plus opposc ; i l était venu comme un ar-
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bitre entre elle et tout ce qui restait de ce qu'eUe 
aurait dú détruire pour se consommer intégra-
lement, et i l lui donnait toujours tort, afin, 
disait-il, de ne pas la compromettre ! . . . 

Ce systéme bátard fit d^une e'poque qui, sans 
l u i , eút élé toute d^marcliic et de misere, une 
époque brillante; mais cette époque ne pouvait 
étre qu'un e'clair; elle amalgamait trop de dioses 
qui devaicnt rctomber dans leur incompatibiiite'. 
Quoi qu'il en soit, i l fit, pcndant dix ans, oublier 
que la révolulion ne s'était pas accomplie , et 
cette diversión, qui ne pouvait étre produile que 
par son génie, ful si puissante, que, sous le 
charme de la populante militaire des cliefs 
qu'elle sV'tait donnec, la nation ne s^appercut 
presque pas que la re'volution avait retrogradé 
au-dela de 1789; mais d'un mornent a Fautre 
riicurc de la reflexión pouvait sonner, la paix 
aurait ouvert une ere nouvelle; les camps une 
fois leves, 011 eut exécrele despotisme des camps; 
Napoleón eút bientot deploré le néant de son 
systéme. Ses desastres sauvérent sa gloire; ils lui 
conservérent Famour du peuple; et pcut-élre 
sans son martyre a Sainte-Ilcléne iFeút-il jamáis 
eu de tombeau sur les rives de la Seine. 



A C T E S E T P A R O L E S MÉMORADLES 

D E N A P O L E O N . 

Bonaparte, général en chef de Tarmee dltalie. — Son ma-
riage avec Joséphine de Beauharnais. — Premiére cam-
pagne dltalie. 

1796 — 1797. 

L a nominaíion de Bonaparte au commancle-
ment en chef de Farmée dltalie preceda de 
peu de jours son mariage avec madame de Beau
harnais. Dans la fame use journe'e du 1 3 vende-
miairean I V , i l avait combalíu pour la Conven-
tion , conlre les sections de la capitale, dont le 
desarmcmcnt general suivit la de faite. Un ma-
tin, i l se pre'senta a Pctat -major un jeune homme 
de dix ou douze ans, qui vint supplier le géne'ral 
en chef de luí faire rendre Pepee de son pere, 
qui avait cte géne'ral en chef de la république. 
Ce jeune homme était Eugéne de Beauharnais , 
depuis vice-roi dltalie. Bonaparte , touché de 
la na ture de sa demande et des gráces de son age, 
lui accorda ce qu'il demandait. Eugéne se mit a 



— 79 — 

pleurcr en voyant Pepee de son pere. Le gene'-
ral en fut touclie, et luí te'moigna tant de bien-
veillance, que madame de Beauliarnais se crut 
oblige'e de venir le lendemain lui en faire des 
remercíments. Boñaparte s'empressa de lui ren-
dre sa visite. La gráce de la veuve du gene'ral 
de Bauharnais e'tait extreme , ses manieres doñ
ees et attrayantes : la connaissance devint bien-
tót intime et tendré, et ils ne tarderent pas a se 
marier. 

Au moment oii le Directoire venait d'étre 
installe', Carnet, digne appréciateur des talcnts 
de Bonaparte, le fit nommer, au cornmendement 
en chef de Tarmée dltalie, en remplacement de 
Schérer ; dont la conduite avait compromis les 
inte'réls de la republique. 

A peine age de vingt-six ans, n'ayant jamáis 
assisté a aucune bataille range'e , Bonaparte, en 
se pre'sentant pour commander a d'anciens gé-
ne'raux, a des officiers distingues par d'eclalants 
services, ne pouvait manquer de so ule ver la 
baine et l 'eiivie, si la supériorité de son me'rite 
n ^ ú t bieníót fait oublier sa jeunesse. Arrivé a 
Nice, i l trouva une arméc sans discipline, sans 
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munitions, sans vivres , sans vetcmenls ; et, se 
rappelant aussitót Ies héros de Carthage, mon-
trant de la créte des Alpes la féconde Italia a 
ses soldats, i l rcuoit Farme'c, parcourt ses rangs7 
et lui adresse Ies paroles suivantes : 

« SOLDATS l 

« Vous otes ñ u s , mal npurris; le gouverne-
ment vous doit beaucoup , i l ne peut ríen vous 
donner. Votre paticnce , le courage que vous 
montrez au milieu de ees roehers sont admira
bles j mais ils ne nous procurent aucune gloire ; 
aucun éclat ne rejaillit sur vous. Je veux vous 
conduire dans les plus fértiles plaines du monde; 
de riclies provinecs , de grandes villes serónt en 
votre pouvoir ; vous y trouverez lionneur, gloire 
et ricliesses. Soldats d'Italie , manqueriez-vous 
de courage ou de constance ? ?» 

L'arme'e répondít par des acclamations uná
nimes , et se mit en marche au cri de : Vive 
Bonaparte l Des ce moment s'etablit entre Bo-
naparte et les soldats une sorte de fraternite 
d^armes, de confiance mutuelle, qui fut la 
source de ees faiís inouís qui étonnent encoré le 
monde. 



81 — 

L'armee de Bonaparte , en quinze jours, fit 
plus que Pancienne arme'e d'Italie en quatre 
campag'nes. L e ge'ne'ral en clief lui en témoigna 
sa satisfaction en ees termes : 

« SOLDATS! 

« Vous avez, en quinze jours, remporté six 
\ictoires, pris \ingt-uri drapeaux , cinquante 
piéces de canon, plusieurs places fortes, conquis 
la plus riclie par tic du Picmont; vous avez fait 
quinze rnille prisonniers, tue OLÍ blessé dix mille 
hommes. Dénue's de tout, vous avez suppléé a 
tout; vous avez gagne des bata!lies sans canons, 
passé des riviéres sans ponts, fait des marches 
forcees sans souliers, bivouaqué plusieurs fois 
sans pain : les plialanges re'publicaines e'taient 
seules capables d^actions aussi extraordinaircs. 
Gráees vous soienl rendues, soldats I 

« Les deux armees qui, naguére , vous atta-
cjiiérent avec audace , fuient devant vous; les 
liommes pervers qui se rejouissaicnt, dans leur 
pensee , du triomphe de vos cnnemis , sont con-
fondus el tremblants ; mais i l ne faut pas vous le 
dissimuler : \ous n'avez encoré ríen fait, puis-
que bcaucoup de dioses vous restent encoré a 

7 
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faire. Ni T u r i n , ni Milán ne sont a vous : vos 
«nnemis foulcnt encoré les cendres des vain-
fjueurs des Tarquins. 

« Vous e'tiez denuc's de tout au commencement 
de la campagne : vous étes aujourdliui abon-
damment pourvus. Les magasins pris a vos cnne-
mis sont nombreux. L^artillerie de sie'ge est ar-
rive'e. L a patrie atlend de vous de grandes dio
ses. Vous jostifierez son atiente; vous brúlez 
tous de portcr au loin la gloire du pcuple fran-
cais, d'íiumiiier les rois orgueilleux qui me'di-
taient de nous donner des fers, de dicter une 
paix glorieuse qui indemnise la patrie des sacri-
fices qiiVlle a faits, Vous voulez tous, en rentrant 
dans le sein de vos familles, diré avec fierte' : 
Tetáis de Varmée conqueraníe de l'¡(alie. 

« Amis , je vous la promets , cette conquéte ; 
mais i l est une condition (j i i ' i l faut que vous j u -
ricz de remplir, c'est de respecíer les peuples 

. que vous délivrcrez de ieurs fers ; c'est de repri-
mcr les piüages, auxqucls se portent des scclé-
rats suscites par nos ennemis. Sans cela, vous ne 
sericz pas les libérateurs des peuples, vous en 
serie/ le fléau. L e peuple franeáis vous desa-
vouerait : vos victoires , votre courage, le sang 
de vos fréres morís en combattant, tout serait 
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perdu, surtout Phonneur et la gioire. Quant á 
moi et aux géneraux qui ont yotre confiance, 
nous rougirions de commander une arme'e qui 
ne connaítrait de loi que la forcé; mais, investí 
de Fautorité nationale , je saurai faire respecter 
a un petit nombre d'liomrnes sans coeur les lois 
de riiumanilc et de riionnenr, qu'ils foulent aux 
pieds; je ne souffrirai pas que des brigands 
souillent vos lauricrs. 

« Peuples d'ltalie, Farmée francaise vient cliez 
vous pour rompre vos fers; le peuple francais 
est Fami de tous les peuples. Vcnez avec con
fian ce au-devant de nos drapeaux. Yotre reli
gión , vos propriétés et vos iisages seront relí-
gieusement respecte's. Nous faisons la guerre en 
ennemis gcnéreux ; nous n'en voulons qu^aux ty-
rans qui vous asservissent. » 

Cet appel aux pouples de FItalie fut entendu. 
Une fermentalion sourde se manifesta a T u r i n ; 
le roi de Sardaigne, efírayé, demanda la paix. 
Bonaparte Fengagea a envoyer un ambassadeur 
a París , pour en traiter definítivement, et con-
sentit seulement a la conclusión d'un armistice. 

L a route de Miían était ouverte a Farmée fran
caise 3 mais pour s^assurcr la possession de cette 
route importante , Bonaparte marcha sur L o d i , 
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que gardait le general Sebottendorf, avec dix 
millc hommes et vingt piéces de canon. Le pont 
de Lodi est long de 50 a 60 toises ; Fennemi, 
croyant pouvoir le defendre , avait ncgligé de le 
couper. Precede par FaYant-garde francaise , le 
general en chef forma les grenadiers en colonne 
erree , et les lanca sur le pont. Cctte masse, 

accueillie par un feu de mitrailie , éprouva un 
momcnt d'Iiesilalion. Les generaux f'rancais se 
précipitérent a la téte. Electrisce par leur exem-
ple , la colonne de grenadiers traversa le pont au 
pas de charge, culbuta tout ce qu'elle renconlra, 
s impara des batteries de Fennemi, et dispersa 
ses bataillons. Ce beau fait d'armes jeta une pro-
fonde consternatíon dans le camp autricliien. L a 
Yictoire de Lodi donnait toute Ja Lombardie a la 
république. 

De cette cpoque date la supre'matie de Bona-
parte. Cest du palais de Milán qu'il corrcspond 
avec le palais du Luxembourg, et sa correspon-
dance rcsscmblc a ceíie qui s'etablit entre un 
son ve rain et ses ministres. La repartition q i r i l 
designe pour les contributions qu'il envoie, la 
disposilion de ses forees, Femploi de lous ses 
moyens, sont présenles par lui au Directoire 
comme des ne'cessités dont i l le rend responsa-
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ble; et cTapres Pattitude que prend Bonaparte , 
le gouvernement semble transiger plutót cju-oiS-
donner. 

Bonaparte donne huit jours de repos a Par-
mee , mais ees huit jours sont pour luí des jours 
de tra^ail : i l poursuit Texéculion du traite avec 
le Piémont, prepare ceux qiiHl doit imposer an 
pape et au roi de Na pies , termine Farrange-
ment avec le due de Parme, conclut Parmistice 
de Modenc, organise les gardes nationales, et in-
troduit les principes répubiieains par Pom er-
ture des societe's populaires. 

Instrnit, le 29 jui l le l , que de fortes colonnes 
ennemies s^avancaient centre luí , i l marcha cen
tre elles, les atlaqua , et les battit a Lonado et a 
Casliglione. 

11 serait trop íong de detailler tous les com
ba ts qui eurent lieu jusqu'au jour oíi i l l iv ra , 
prés du village d1 A i colé , la bataille de cenom, 
qui dura trois jours. Cest dans cette bataille 
qu'Augereau , saisissant un diapeau, s'élanca a 
la tete des grenadiers jusqiPa la moitié du pont, 
les appelant a l u i , et resta plusieurs minutes ex
posé au feu le plus terrible ; et ce feu était si vif, 
que les pelotons qui se succédaient sur le pont 
étaient éerasés lorsqu'ils arrivaient a portee. Bo« 
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ñapar te , accourant tout-a-coup, se mit k la tete 
dé l a colonne, et sMcria : « Soldats, n'étes-vous 
done plus les guerriers de Lodi ! qu'est devenue 
cette intrepidité dont vous avez donne tant de 
preuves ? » Aussitót, descendant de clieval. i l 
s empare d un nouveau drapeau , se met a la tele 
de ses bravos ? et, a Texemple d^Augereau, i l 
s'élance sur le pont. Ce fut seulement par de tels 
efforts que la victoire se determina en faveur 
des Francais. 

L a bataille d'Arcole, qui decida du sort 
de Fl tal ie , no put déterminer la cour de 
Vienne a cesser une lutto qu'il lui etait desor-
maís impossible de soutenir avec lionnour. E l le 
envoya de nouveaux renforls pour reprendre 
Poffensive, 

Les deux armees se joignirent sur FAdige , 
prei de Rivoli , et la un aííreux engagement sí
gnala leur rencontre; Pennemi fut íaillé en 
pieces , cuibuté sur tous los points, et forcé de se 
réfugier dans le T y r o l ; les combats de Saint-
Georges et de la Favorito, Wurmser , obl igé, 
quelquesjours apres, de livrer aux Francais le 
boulevart de la puissance autrichienne en Italie, 
45 millo morts ou prisonniers, etsix cents bou-
ches a feu íombées en notre pouvoir, tels sont 
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les resultáis de ees desastrueuses journees pour 
les généraux de Pempire. 

Cependant la cour deVienne, peu corrigée 
par tant de sanglantes leeons, ^obstine a défen-
dre ses possessions italiennes. S i une armee v ic -
torieuse menace la capitale méme de FAutriciie, 
la hainc de la révolulion francaise parle encoré 
plus haut que les revers et les dangers dans le 
conseil aulique. lArcli iduc Charles cst envoyá 
pour venger les quatre armées quVn moins d'utt 
an Bonaparte a délruites. Mais, cette fois^les 
impériaux, épuises par tant de défaites, n^n t 
pas méme de leur cote la supériorité da nombre; 
et, quels que soient le courage et riiabilete de 
leur general, ils ne peuvent guere espérer que 
Sa capacité supplée la faiblcsse numérique, ayant 
a lulter contre Fascendant de la victoire, r h é -
roisme du soldat républicain et le génie de B o 
naparte. L e prince Charles semble , en effet, 
n V r i v e r en Italie que pour exposer la maison 
d'Autriche a recevoir, sur les champs de batailley 
dans la personne de Fun de ses membres, un 
affront qui mette le sceau a tous ceux qu'elle a 
deja essuyés par ses généraux. Les Fraileáis, ren-
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forces par la jonction de divisions venues d ' A l -
¡emagne, remportent plusieurs victoires quileur 
ouvrent le T y r o l , et les rendent mailres des 
Etats de Venise. l is poursuivent rarchiduc, oc-
cupent toutes les routes qui peuvent concluiré a 
Vienne par le T y r o l , le Frioul et la Carinthie, 
et portent enfm leur quartier-general a trente 
lieues de celte capitale. Bonaparte qui, un an 
auparavant, partait a peine de Nice pour se ren-
dre a farmée, se trouve investí, par ses triomplies, 
d'une egale prépondérance sur les vainqucurs et 
les vaincus, maitre en quelque sorte des desti-
nées de la Franco comme de celles de rAutriche, 
et resolu d'essayersa puissance en se constituant 
Farbitre un ¡que de la paix. I I envoie ses propo-
sitions a Vienne, oü Forgueil diplomatique affecte 
de rester ctranger a la consternation genérale, 
et persiste a refuser de négocier avec les géne-
raux de la républ ique , pendant que le roí de 
Sardaigne venait de conclure avec elle un traite 
offensif el défensif, et que le pape, puni d'avoir 
violé la convention de Bologne, renoncait a ses 
prétentions sur le comtat Venaissin, et cédait a 
perpétuité a la Franco une partie du territoire de 
FEglise. 

L'opiniátrete du cabinet aulrichien allait de-
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Venir funeste h la maison de Lorraine et a la po-
pulation des Etats hereditaires, lorsque r immi-
nence d^ine haladle qui pouvait étre la derniére 
pour Fempire de Charles-Quint, amena dcux 
géneraux ennemis au quartier-gene'ral des Fran
jáis . Bonaparte qui dcsirait la paix, soit q u i l fút 
impatient d'en dicter les condilions etde mettre 
sa volonté au-dessus de celle du Direcíoire, soit 
qu'il voulút se donner le loisir de songer a ses 
projets politiques, ou qu'il craignit de voir ren-
verser, par Pinconstance de la fortune, P i m -
mense repulation dont i l attendait tót ou tard 
Finvestiture du pouvoir supréme, Bonaparte ac-
corda aux commissaires autrichicns un armistice 
qui fut conclu, le 7 avr i l , a Judenburg. L e 2G 
du méme mois, les negociations s'ouvrirent a 
Léoben pour les prcliminaires dé l a paix, et ils 
furent signes le 29. « Yotre gouvernemenl, dit 
K le vainqueur du prince Charles aux plenipo-
a tentiaires de la cour de Vienne, a envové 
« centre moi quatre armées sans géneraux, et 
« cette fois un general sans armées. » 

L'Aulriche sentait le besoin de la paix : cepen-
dant, dans les con fér en ees qui eurent lien a üd i -
ne , le comte de Cobentzell se débattait centre 
Fultimatum présente par Bonaparte, et assurait 
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que PEmpereur etait irrevocablemcnt résolu a 
s'exposer a. toutes les clianccs de la guerre, a 
abandonner mcnie sa capitale, plutót que de 
consentir a une paix de'savantageuse. E n méme 
íemps, i l menacait de l'intervention des troupes 
russes; i l finit par diré qu'il partirait dans lanuit, 
ct que tout le sang qui coulerait dans celte nou-
velle lutte retomberait sur le negocialeur francais. 

Bonaparte declara qu'il préferait ŝ en rcmet-
tre au sort des armes, et dit en se levant: « L a 
« treve est done rompue et la guerre dcclarée; 
« mais souvenez-Yous qu'aYant la fin de Fau-
* tomne je briseraivotre monarchie commeje 
« brise cette porcelaine. » E n prononcant ees 
derniers mots, i l jeta a terre, avec vivacité, un 
cabaret de porcelaine que Pimperatrice Cathe-
rine I I avail donne' au comte, salua le congres et 
sortit. Les ple'nipotentiaires autrichiens reslerent 
Ínterdits; peu aprés, ils apprirent que le general 
francais, en montant a cbeval, avait expédié un 
officier a Farcbiduc Charles , pour le prevenir 
que, les ne'gociations étant rompues , les boslili-
tés recommenceraient sous vingt-quatre beures. 
L e comte de Cobentzell, effraye', envoya aussi-
tót le marquis de Gallo prés de Bonaparte, avec 
son adhe'sion pleine et entiére a Fultimátum de 
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la France. L e lendemain, 17 octobre, la pais 
défmitive entre la France et TAutriche fut signe'e 
a Campo-Formio. 

Cest dans ce fameux traite de paix que le re-
dacteur ayant mis pour premier article : « L ' E m -
« ])ereur d'Allemagne reconnait la république 
« francaise. —- Effacez cela , lui dit Bonaparte, 
« la r¿publique francaise est comme le solcil , 
« elle cTveugle celui qui ne la voit pas. Le peu. 
« pie francais est maitre diez l u i ; i l a fait une 
« re-publique, peut-ctre demain i l fera une aris-
« tocratie, aprés-demaiu une monarchie: c'est 
« son droit. » 



E X P E D I T I O i ^ D ' E G Y P T E . 

1798— 1799. 

Enf in , aprés des campagues dont le souvenir 
sera immortel, Bonaparte, dont la mission en 
Italie était lerminee, et dont le nom remplissait 
la France et FEurope, fut proinu, par un arrc lé 
du Directoire exécutif du 26 octobre 1797, aa 
commandement en chcf de Farmée des cotes de 
FOcean, destinee a agir centre FAngletcrre. 

Aprés un sejour de deux mois dans la capitale, 
et a la suite de quelques explications assez vives 
avec le Directoire, Bonaparte partit le 10 fcvrier 
1798, pour se rendre a Dunkerque, el faire la 
visite des cotes. 

A son retour, la situalion respective du gene
ral et du Directoire n'etait ni moins equivoque, 
ni moins embarrassante. Cest alors qir i l fitpart 
au gou\ernement du grand projet qii ' i l avait 
nourri secrétement au milieu de ses triomphes. 
Ceprojete'tait la memorable expéditiond'Egypte. 

L e Directoire ne fit aucune difficulté de I V 
dopter, e lméme d'en presser Fexe'cution, n'ayant 
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rien tant a coeur que d'éloigner des affaires un 
homme dont le genie et la reputation colossale 
commencaient a lui porter ombrage. 

E n moins de deux mois tout fat dispose'pour 
Tembarquement. Toulon avait YU dans cet espace 
de temps organiser dans son port une escadre 
porlaot dix mille hommes de mer et trente-six 
mille de débarquement . L a confiance en Bona-
parte futlelle, qu^on Favait laisse maitre de dioi-
sir dans les armées de la République les ge'néraux 
et les régiments qui devaient Faccompagner. 

11 connaissait deja les ressources mili taires de 
la Franco mieux que le ministre de la guerre. 
Son genio embrassait a la fois Tensemble et les 
détaiís. I I dictait et redigeait, dans son cabinet, 
toas les ordres , toutes les inslraclions relatifs a 
Fexpédition. Ces ordres se succe'daient avec une 
rapidite extraordinaire. lis parcouraient coinme 
réclair la ligue de Civiía-Veccliia a Toulon. Bo-
naparle donnait aux uns , avec une admirable 
precisión , rendez-vous devant Malte ; a d^autres, 
devant Alexandrie. Quand i l avait besoin de la 
signajture des cliefs du gouvernement, i l allait 
lo i -méme Irouvcr un des directeurs, a fin d^e'-
viter les lenteurs et les retards de la voie admi-
nistialive. Celte aclivité porta ses fruits : en 
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moins de deux mois Farmée d'Orient futpréte a 
embarquer. 

Bonaparle, en simparant de FEgypíe , avait 
le projet d'y établir une colonie francaise , qui 
aurait remplacec les colonies americaines perdues 
pour la République; elle aurait en outre servi de 
base a ses opérations contre l i nde anglaise. L a 
possession de la Corsé, des iles loniennes, de 
Malte et de Candie , devait donner a la France 
Fempire de la Méditerranée, dont Napoleón a 
eu si long-temps la belle pensée de faire un lac 
pangáis. Le relablissement du canal de Sésoslris 
a travers Pistlime de Suez, en reunissant les eaux 
du golfe de Syrie a celles de la Mer Rouge aurait 
ouvert a nos vaisseaux la route directo de l'Asie 
méridionale, et assure, en quelque sorte, a notre 
industrie le monopole du comwercedu monde. 
L a réussite de Pexpedition, dont k conception 
était due au génie de Napoleón, devait étre pour 
la France unesource de richesse et depuissance. 

Jaloux d'observer avec fruit ce que le bcrceau 
du monde offrait d'utile et de curieux , i l obtint 
aussi d'emmener avec lui un certain nombre de 
savanís et d'artistes qui devaient Faider de leurs 
lumiéres , et enricbir la France du fruit de leurs 
reclierches. 
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Bonaparte mit a la voile le 19 mai, apres avoir 
annonce aux soldáis les grandes destine'es qu^ils 
avaient a rempiir , dans une proclamalion dont 
nous allons citer les principaux fragments. 

ce Vons ctes, leur d i t - i l , une des ailes de Far-
me'e d^Angleterre; vous avez fait la guerre des 
montagnes, de plaines , de sieges , i l vous reste 
a faire la guerre maritime ; les le'gions romaines, 
que vous avez queiquefois imitécs , mais pas en
coré egale'es, combattaient Carlhage sar cette 
rae me mer , et aux plaines de Zama ; le ge'nie de 
la liberté , qui a rendu des sa naissance la Re-
publique l arbitre de FEurope , veut qu^elle le 
soit encoré des iners et des nations les plus loin-
laines. » 

Ces paroles électrisérent Farmee , ellcs fiirent 
aecueillies avee enthoiisiasrnc. Tous ignoraient 
encoré vers quels parages devaicnt se tourner les 
proues, nul ne s'en inquiétait : c^était assez pour 
eux de suivre Bonaparte : « I I est avec nous , 
« s^criaient-ils , nous allons a la vicloire. » 

Immédiatement apres, Fescadre, sous les ordres 
de Famiral Brueys, et ses bátiments de trans-
ports, au nombre de quatre cents, sortirent de 
la rade, longcrent les cotes de la Provence , 
passérent a la vue du cap Corsé , cotoyérent la 
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Sicile, et se portérent devant File de Malte, dont 
i i était important de s^assurer pour le succes de 
rexpe'dilion. Le grand-maitre refusa de laisser 
entrer la íloltc dans le porl : ce fut le pretexte 
(ies liostilites. INos troupes débarquerent et s'em-
parerent de la cité Yieille sans tirer un seul coup 
de fusil. Le lendemain, au moment oü rarlil lerie 
des forts commencait a jouer, la population de 
la cité Valelte se révolta el forca le grand-maitre 
a faire cesser le feu et a capituler. 

x4pres avoir laissé une garnison dans cette im
portante place , et donné au general Vaubois les 
instructions nécessaires a sa défense, Bonaparte 
se ha ta de remettre a la voile pour se diriger 
vers le hut de son expédilion. 

L e I " jui l let , les minareis d'Alexandi ic mon-
trérent le but du voy age ; un vaste cri de joie re-
tentit sur la flotte, et chaqué soldat, regardant 
la con que le de celte terre d'Egypte comme as-
surée , appela de ses voeux Theure du débarque-
ment 

Dans une proclamation courte, mais éncrgique, 
Bonaparte ¡nstruisit les soldáis de tout ce qu'il 
leur iniportait d'apprendre en débarquant sur 
cette terre, oü tout serait nouveau pour eux , soit 
relaíivemcnt a la maniere de combatiré leurs en-
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nemis 9 soit sur le respect et les e'gards qu,il etait 
utiie de montrer pour leur religión, leurs moeurs 
et leurs usages. 

Dan? la crainte d'etrc surpris par la flolte an-
glaise , sous les ordres de ramiral Nelson , Bona-
parte pressa son debarquement, nialgrc toutes 
les difficultés qu'opposait la cote , et des le soir 
me me cette opération cut lien. V Tinstant oíi i l 
desccndaitdans la scmi-galére qui devait le porter 
a ierre, une voile, qui fut signaíe'e comme enne-
mic, lui arraclia cette exclamation : « Fortune, 
« m a bando n n e r a i s -1 u ? Ouoi! s e ú l e m e n t cinq 
« joursl » L a fortune se montra ñclelc a ce Yoeu, 
et on reconnut blentót que le bálirnent sí
gnale élait la l'regale la Justice, qui arrivait de 
Malte. 

Le 2 jui l lc t , Bonaparte passa ses troupes en 
revue , et le 5 du méme mois, aprés avoir em-
porté Alexandrie d'assaut, et avoir nommé le ge'-
neral Rleber gouverneur de cette place, i l se di-
rigea sur le Caire, a travers le descrt, enlongeant 
le canal qui conduit les eaux du Ni l a Alexandrie 
dans le temps des inondalions. 

Ce fut le 12 juillct, a Bamanieli, que les Ma-
8 
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melucks se montrerent aux troupes francaises 
pour la premierc fois. 

Le 14, au soir., l 'arméearriva en vue du village 
de Chebrcis, oü Pattendaient quatre mille Mame-
lucks et une multitude d'Arabes. Secondc par 
Fartillerie dVme flotille qui le suivait, Bona-
parte leur tua bcaucoup de monde, et continua 
sa marche. Enfin, le 23 juillet, au momenl oíi íe 
soleil paraissait sur Fliorizon, i'arme'eapercutles 
pyramidcs. A Paspect de ees masses antiques, qui 
se dessinaient au loin sur un ciel b leuá t re , elle 
bárrela , saisie de respect et d'admiralion. a Sol 
ee dats, s^ccria Bonaparte, vous allez combatiré 
« l e s dominateurs de FEgypte ; songez que du 
« haut de ees monuments, quarante siécles vous 
ÍC contcmplent! » et le plus noble enthousiasme 
animait sa figure. 

Attaqucs par les Mamelucks commandés par 
Bfourad-Bey, les Franca¡s les attendirent a dix 
pas, les écrasérent de leur feu , et firent sur le 
champ de baíaille un bulin immense. 

Le rnérne jour , Bonaparte entra au Caire , et 
mit fin aux excés auxquels la populace sMtait livree 
apres le depart des Mamelucks. Mailrc de la ca-
pítale , i l fit oceuper la province du Delta par 
un corps de troupes, et se mit a la poursuile d^I-
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braí i im, qui , retiré a Belbeís, paraissait dispose 
a teñir la campagnc; i l Pattcignit a Salahnie', en 
Syrie ; mais Fennemi s^nfonca dans le clcsert» 

h é succes de Texpédion paraissait complet, 
Farmée de terre avait réussi dans toules ses en-
treprises ; mais Farme'e navale e'prouva un desas
tre qui porta un coup fatal aux espe'rances du 
general en cíief. L'escadre fran^aise était res lee, 
malgré ses ordres, dans la rade d^Aboukir : elle 
y fut attaque'e et detruite par l'aniiral Nelson. 

Dcsormais tout espoir de retraite ctait enlevc 
a Farme'e francaise. 11 ne lui rcstait plus d'autre 
alternativo que de vaincre ou de pe'rir. 

E n apprenant la terrible catastroplie dWbou-
ki r , le general en chef vivement affectc, mais non 
pas abattu, surmontant une irnpression qui n'e'-
tait pas dans son caractére, dit a Farme'e: Nous 
« n^avons plus de flolte; ch bien ! i l faut rester 
« i c i , ou en sortir grands comme les anciens. » 

Les dilHcultes qui catouraient Bonaparte le 
contraignaient a rattachcr les liabitans de F E -
gypte a sa cause, en tirant constammcnt part í 
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de la superslilion musulmane. Cest dans cebut 
poiitique qu'il assista aux fétes nationalesdu peu-
ple, a la rupture de la digue des eaux du Ni! , a 
la célébration de la féte de Mahomel. 11 accueil-
lait avec bienveíllance les scheicks et les imans, 
causait frequemment avec eux , cherchait a s lns-
truire des besoins du pays et des moyens d'ame-
lioralion; et méme parfois, pour flatler leurs pre'-
jugés religieux , i l leur laissait habilement entre-
Yoir que Farmee républicaine ne serait pas cloi-
gnee d^embrasser le cuite de Mahomet. 

L'administration juste et réguiiére de Bona-
parte portait ses fruits. Les sentiments des A r a -
bes commencaient a devenir favorables aux Frai l 
eáis , dont la domination ctait e'videmment plus 
douce et plus supporlable que celle des Máme
la cks. Encoré quelques mois, et le but du ge'ne'-
ral en chef aurait ele alteint. Des agents secrets 
de la Porte-Ottomane vinrent cíianger ees borníes 
dispositions, en rcveillant et en excilant le fana
tismo d^iinc populace grossiére. 

L e 28 octobre, une revolte éclate au Caire, 
quantitc de Francais , et nolamment le general 
Dupuy, commandant de la place, venaient d^en 
etre les victimes, lorsque arrivant de Gisez, dont 
i l avait visité les Pyramides, Bonaparte déploya 
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contre les rebelles la terrible puissance que lír 
guerre avait mise dans ses mains. Tout rentra 
dans le devoiraprés vingt-quatre heures de car* 
nage. 

L e Caire étail soumis; Bonaparlc, dans le 
projet de résoudre le probiéme de la jonction de 
la mer Rouge avec la Méditerranée, se rendit 
a Suez. Apres avoir visité le port, et donne des 
ordres pour des ouvi ages de fortifications et de 
marine, i l alia visiter la fonlaine de Moise; en 
revenant, on arriva, le soir, au bord de la mer; 
la nuit était profondc, la maree montait, on se 
trouva au mi lien de Teau ; on ne se voyait plus r 
mais on criaií, on s'appelait. Bonaparlc courut 
le plus grand danger, et faillit périr de la méme 
maniere que Pliaraon poursuivant les Hcbreux 
a la sortie d'Egyptc. Ce fut a Suez qu'il recut 
Tavis qu'une armée turquc projettait d^entrer en 

• Egyplc, et que Djezzar, pacha de Saint-Jcan-
d'Acre, réunissait des troupes pour la rcnforcer. 
Pour deconcerler ees pro jets , Bonaparte se de
cide a marcher sur la Syrie. 

De retour au Caire, i l s'cmpressa de re'unlr e l 
de mettre en mouvemcnt les troupes qu'il desll-
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nait a faire la conquétc de cette contree, et partit 
a la tete de treize mille liommes; aprés des mar
ches oü se renouvelérent les fatigues et les souf-
frances que les soldats avaient e'prouvées lors de 
leur premier voyage dans le désert , la petite 
armée fut reunie devant El -Ar ich . 

Malgré les privations de toute espece, les sie-
ges q i r i l fallut faire, elle franchit rapidement la 
distance qui la se'parait de Saint-Jean-d''Acre. 

Dans cette marche, le fort d^El-Arich capitula 
aprés quatre jours de siege. Ghazah, abondam-
ment approvisionnee , se rendit sans coup fe'rir. 
La ville de Jaífa, Fantique Joppée, aprés un 
siege de quelqiies jours, fut emportée de vive 
forcé et saccagée par les soldats, indigne's de ce 
que le commandant ture avait fait trancher la tete 
a un parlcmentaire en voy é la veilíe par le gene
ral en chef. Deux mille hommes, reste de la garni-
son massacre'e dans la ville, retires dans un cara-
vanserail, y furent faits prisonniers. Uimpossibi-
iitc de les conduire en Egypte, le manque de 
vivres, et la certítude que ees hommes, renvoye's 
sur parole , iraient aussitót renforcer les troupes 
du pacha de Samt-Jean-d1Acre, imposérent au 
conseil de generaux rassemble's pour de'cider ce 
qu'il en fallait faire, la penible obligalion de 
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declarer que le salut de l'armee exigeait leur 
mort. Le general en chef laissa exe'cuter cette 
condamnation avec la plus TÍ ve douleur; mais 
c^tait son devoir : la ne'cessite est impérieuse et 
impitoyable. 

L a peste, dont quelques bataillons avaient 
apporlé le germe d'Egypte, se declara pendant 
le sejour a Ja ñ a , et fit de grands ravages dans 
Farme'e, L a stupeur était universellc; c^est alors 
que Bonaparte, pour combatiré le de'courage-
ment qui se manifcstait parmi les soldáis, entre-
prit de leur persuader que la maladie qui regnaít 
n'était point la peste, et nullement contagieuse. 
11 entra daos toutes les salles des pestife're's, et 
toucha les plaies des malades, en leur disant: 
ce Vousvoyez bien que ce n^est rien. » 

Quand i l eut quilté Fliópital, on lui reprocha 
son imprudence; i l repon di t avec calme : « Cest 
moa devoir, je suis general en clicf. » 

Arrivé devant Saint-Jean-d''Acre, i l en com-
menca aussitót le siege; mais, privé de grosse 
arlillerie, et Fennemi recevant chaqué jour des 
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Anglais de nouveaux renforts, i l dut renoncer a 
son entreprise, etse reployrr sur l'Egypte. Daim 
le trajet, le general en chef faillit étre assassiné. 
Un Arabe de Na pío use, embusque dans un buis-
son, lui t ira, presquc a bout portant, un coup, 
de fusil qui ne Fatteignit point; ce mise'rable 
s^enfuit, et re'ussita gagncr, au inilieu de la mer, 
un rocíier oíi i l esperait étre a Pabri de toute 
vengeance; mais les bailes de nos soldáis en firent 
justice. 

L a peste n'avait pas ccsse de frappcr des v i c 
times. Bonaparte fit une nouveile visite a l liópi-
ta í , et don na Pordre dV'vacuer sur FEgypte tous 
ceux qui pourraicíit supporter le transport. Cet 
ordre fut exécuté. Cependant, quelques anne'es 
aprés , les ennemis de FEmpereur Font acensé 
cFavoir ordonné Fempoisonnement de ses sóidats 
frappes par la peste. Depuis, la queslion a été 
scrupuieusement examine'e, et 011 peut affirmer 
qu-aucun empoisonnement de pestiférés n'a en 
lien a Jaffa. 

Les Francais, en retrouvant au Caire lóales 
les jouissances de la v ic , oubliércnt les journces 
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du deserl, et les périls de Saint-Jean-d'Acre. 
Toujours resolu de délivrer FEgypte des 

Francais, le Grancl-Seigneur y dirigea par raer, 
sous le commandement de Muslapha - Pacha, 
dix-liuit mille Osmanlis , qui débutérent par 
s'eraparer du fort d'Aboukir. 

Bonaparte se porta, avec 5,000 liommes, au-
devant de Fennemi, el, apres avoir rcconnu ses 
posiíions, l'altaqua avec vivacile' et en fitun grand 
carnage : les champs d'Aboukir vengcrent la 
défaite que nous avions epvoiivee dans sa ra de. 
Cernes par nosba'iomieltes, nos canonsetlamer, 
pasun Turen'e'cliappa. Mustaplia, fait prisonnier, 
ful envoyé lu i -meinc cornme un tropliee au Caire; 
la garríison du fort se rendit apres quelquesjours 
de bombardement. 

L a bataille dWboukir couronna gloricusement 
les iravaux de Bonaparte en Egypte ; aussi le 
brave el loyal Kiéber, apres la victoire, s^ecria-
l - i l , en le serrant dans ses bras : «. General, YOUS 

ce éies grand comme le monde. » 
Deretoura Alexandrie, le 31 jui l le l , Bona

parte adressa a íoute Farme'e un ordre du jour,' 
dont l'etendue ne nous permet que de donner 
un extrait rapide; i l produisit sur elle une im-
pression d'aulant plus profonde, qiFil luí presa-

9 
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geait comme prochain le retour dans sa patrie. 
« Soldats, y disait le general, la journee du 

« 7 thermidor a rendu le nom dMboukir glo-
« rieux a tous les Francais ; la victoire que Far-
<( mee vient de remporter accélere son retour 
« en Franco, etc., etc. » 

Les vainqueurs, en effet, s'cpuisaient á travers 
tant de combáis et de tnomplies, et Bonaparte, 
averti, par les resultáis de la campagne de Syrie 
comme parles soulevements populaircs d e l ' E -
gyptc, des difficultcs qu'il aurait a surmonter 
pour clablir aux ríves du TSil une dominalion 
durable, et y accomplir les hautes destinées 
auxquclles i l se sentait appele, tourna sérieuse-
ment ses regareis vers la France. 

Bonaparte connait son affreuse siluation : trois 
membres du Dircctoire luí ont écr i t , non-seule-
ment pour réclamer son retour, mais pour sol-
iieiter encoré celui de Farmce. 

11 se disposa dés-lors a retourner en Europe, 
€t a braver lespérils d'unc traversée hasardeuse. 

Pour aclicvcr de coloniser PEgypte pacifiee, 
i l remit le commandement a Klcber , avee des 
notes sur les ressources .de l'armee en Egyptc , 
et surFéta t de ce pays. Voici quelques passa-
ges desinstructions de Bonaparte. 
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« Accoutumé a ne voir la recompense des 
peines et des travaux de la vie que dans Fopi-
nion de la postérile', j'abandonne TEgypte avec 
le plus grand regret. L'interct de la patrie, sa 
gloire, Pobeissance ? les evencments exlraordi-
naires quiviennent de se passer, me décidení a 
traverscr Ies escadres ennemies pour me remire 
en Europe. 

« L^armée que je TOUS confie esl ton te com-
posée de mes enfants. J^ú eu dans tousles temps, 
méme au inilicu de leurs plus grandes peines, 
des marques de leur attacliement. Entrctenez-
les dans ees mémes sentiments, vons le de vez 
pour l'amitie' et Fes lime tóales parliculicres que 
j ' a i pour vous, et Tattacliement que je vous 
porte. BONAPARTE. » 

Deux fregates, la Mniron et la Carrére 5 
e'chappe'es au desastre dVVboukir, ayant e'te' se-
crétement préparées pour recevoir Bonaparte et 
sa suite, i l s'einbarqua presque en vue d'une 
corvette angiaise. Uapparition du batiinent en-
nemi inspirait de vives inquietudes a ses compa-
gnons de voyage ; on tremblail d'ctre surpris, on 
voulait rentrer a Alexandrie : « Ne craiffnez 
ce rien, dit Bonaparte, nous passerons ; la for-
cc tune ne nous trahira pas; nous arriverons en 
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« dépitdes Anglais. » E n effet, apres quarante-
huit jours crune navigation diííicilc sur une mer 
couverte de vaisseaux ennemis, les fre'gaíes, Iia-
i)ilcmentdirigeesparrani¡ralGantIieau!ne,mouil-
lercnt, le 9 octobre, dans le port de Fréjus . 
Bo ñapar te y debarqua au milieu dVinanimes ac-
clamalions, et partit pour Paris , oíi i l entra le 
10 octobre 1799. L a nouvelle de son arrivee se 
repandit par toute la France, et la confian ce 
d i m mcilleur avenir reñirá dans tous les coeurs : 
le peuple presseníait que Bonaparíe allait étre le 
sauvcur de la patrie. 

Tous les mémoires de cette cpoquc, e'crits par 
des Iiommcs de tous les souvcnirs sont d'accord 
sur Pentliousiasme, la joic extreme que ressen-
t i t , alors , Pinimense majorité des Francais; elle 
comprenait que lui seul pouvait e'touffer Tañar-
cliie et consolider la révolution tant a Pintérieur 
qu'a rexlérieur ; que lui seul avait le bras assez 
fort pour arracher des mains de tous les partís 
les armes dont ils se servaient les uns centre les 
autres j et pour les re'concilier et les fondre dans 
un seul pa r t í , celui de Fíndependance et de 
riioiineur nalíonal. 



REVOLUTÍON 

D ü 1 8 B R U M A I R E A N V I I I . 

Consulat provisoire. 

1 7 99 — 1 7 8 0 . 

Aprés avoir ecouté les chefs des divers partís 
qui tiraillaient la France dans tous les scns, 
Bonaparte nVut pas de peine a reconnaitre que 
lui-méme e'tait un pa r t í , el qu'au lien de les 
aider, i l lui etait faciíe de les faire servir a son 
elevation. A Finstant oíi i l touelia le sol de la 
France , Fopinion publique le porta au pouvoir, 
et lui decerna la longue diclature dont i l avait 
bcsoin pour remplir sa hautc mission. 

Ayant coneertc avec ses parlisans la marche 
a suivre pour rexéculion de ses projets, i l fit 
jouer tous les ressorts qui devaient amener une 
espéce de revolulion dans le gouvernement, ct 
les 18 et 19 brumaire an V I I I (9 et 10 novembre 
1 7 9 9 ) , virent s^accomplir ses desseins. 

Le 1 7 , sous le pretexte d\m voyage qivi l allait 
cntreprendre, i l fit diré a tous les officiers ct 
aux generaux dont i l connaissait le dévoúmenl , 
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qu'il les recevrait le lendemain, el aux régiments 
qu^il lespasseraiten revuele mémejour.Moreau se 
mit a sa disposiiion. Mural, Leclerc el Sebastiani 
se cliargerent de disposer favorabiementles trou
pes. L a révolulion qui se prepara!t fut faite moi-
üé légisíativement et inoitie militairement. Le 
Conseil des Anciens, pour me tire les Conseils a 
Fabri des attaques des démagogues et des parli-
sants du Directoire , si les uns et les autres clier-
cbaient a soulever la populace de la capitale, 
avait ordonné, Je 9 novembre, la transíation du 
Gorps-Législatif a Sainl-Cioud, et investí Bañar 
parte du commandement des troupes. 

La majorité du Direetoire connaissait vague-
mentla révolulion qui se preparait; la minorile 
Fapprouvait. Bonaparte, aprés avoir passé en 
revue les troupes, au nombre de 8,000 iiommes, 
envoya a Barras, a Moulins et a Gohier, Finvita-
tion de donner leur démission. Moulins la donna. 
Gobier la refusa.Barras hesita, et finit par ceder. 

Le Directoire ainsi dissous, Bonaparte se trou-
vait seul charlé du pouvoir exécutif de la Répu-
büquc. 

L e Conseil des Cinq-Cents, oblige rFobeir au 
decret du Conseil des Anciens, sVtait ajourné 
au lendemain a Saint-Cloud. 
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Les ministres du Directoire reconnurent LT 
nouvelle autorite'. 

Le lendemain, aSaint-Cloud, Augereau, op-
pose a Bonaparle, lui dit : ce E l i bien ! vous 
ce voila dans une jolie position ! — Augereau ̂  
« re'pondit Bonaparle , souviens-toi d"1 Arcóle : 
ce les affaires paraissaicnt étre bien plus désespé-
cc rées. Crois-moi, reste tranquillo, si tu ne veux 
« pas en étre la victime : dans une demi-lieure 
ce tu ven as comment les dioses tourneronl. » 
L e general Lefebvre lui fit aussi de violents r e 
proches , auxíjucls Bonaparte re'pondit froide-
ment: ce General, vous étes une des colonnes de 
ce la republique; je vcux la sauver aujoiird,>liul 
« avec vous, et la delivrer 'des avocats qui per-
ce dent notre belle France. — Les avocats ! r e 
ce pondit le general Lefebvre, oui, vous avez 
ce raison , i l faut les chasser. Yous pouvez comp-
ce ter sur moi. » 

Bonaparte entra au Conseil des Anciens, et , 
se placant a la barre en face du president: 
ce Vous étes sur un volcan, leur dit-il, l aRépu-
ce blique n^a plus de gouvernement; le Direc-
ce toire est dissous; les factions s^agitent. L'lieure 
ce de prendre un parti est arrive'e. Vous aves 
« appelé mon bras et celui de mes compagnons 
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« d'armes au secours de votre sagesse • mais les 
« instants sont pre'cieux : i l faut se prononcer. 
« Je sais qu'on parle de César, de Cromweí l , 
« comme si Fe'poque actuelle pouvait se compa-
« rer aux temps passes. Non , je ne veux que le 
« salut de la Républ ique, et qu^appuyer les 
« décisions que vous allez prendre.... E t vous, 
« grenadiers, dont j ' a per cois les bonnets aux 
« portes de cette salle, di tes-le : vous ai-je trom-
« pes ? ai-je jamáis trahi mes promesses, lorsque 
« dans les camps, au miíicu des privations, je 
« vous promettais les succes , Fabondance ; et 
« lorsqu'a votre tete je vous concluisais de v ic-
« toire en victoire , dites-Ie maintenant, était-cc 
*< pour mes inlérefs ou pour ceux de la Repu
te blique ? » 

Les grenadiers, électrisés, et agitant en Fair 
leurs bonnets et Icurs armes, semblaient tous 
diré : a Oui, c'est vrai 1 i l a toujours temí pa-
« role. » 

Alors un membre se leva, et, d\inc voix forte, 
s^écria : « General, nous applaudissons a ce que 
« vous dites : ¡urez done avec nous obéissance a 
« la Constitution de Tan I I I , qui peutseule main-
« teñir la République. » L^étonnement quecau-
sérent ees paroles produisit le plus grand silence. 
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Bonaparle se recueillit un momcnt, puis i l 
repril avec chaleur : « La Constitution de Fan l í l ! 
a vous n^eti avez plus; vous Favez violée au 
u 1 8 fraclidor, quand le Gouverncraent a at-
« tenté a Pindependance du Corps-Légisíatif; 
« vous Favez violée au 3 0 prairial, quand le 
u Corps-Législatif a alten té a Findépenclance du 
« Gouvernement; vous Favez violée au 2 2 flo
re réal , quand, par un décrct sacriiége, le Gon
ce vernement et le Corps-Législatif ont áltente 
a a la souvcraineté du peuple, en cassant les 
« élections faites par lu i . L a Constitution violée, 
« i l faut un nouveau pacte; i l faut de nouveiles 
« garanties. » 

Les trois quarts des membres se leverent en 
signe cFapprobalion: un seul se prononca cen
tre. E n cemoment, on vint prévenir Bonaparte 
que, dans le Conseil des C i n q - Cents, Fappel 
nominal était terminé et que Fon voulait forcer 
le président Lucien a metlre aux voix la mise 
liors la loi de son frére. Bonaparte s'adressa de 
nouveau au Conseil des Anciens, qui s'était for
mé en comité secret. 

« Ne nous divisons point, leur dit-il; associez 
« votre sagesse et votre fermeté a la forcé qui 
« nv'entoure. Je vais au Conseil des Cinq-Cents..» 
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« Tremblerai-je devantdes factieux, moi que la 
« coaiition n'a pu détruire ! Si je suis un per-
ce lide, soyez tous des Brutus!. . . E t vous qui 
« m'accompagnez, braves grenadiers, que je 
ce vois aulour de cette enceinte, que ees baion-
cc nettes, avec lesquelles nous avons triompíié 
« en semble, se tournent centre mon coeur. 
« Mais si quelque orateur, soldé par Pétranger, 
« ose prononcer les mots de hors la loi, que le 
« foudre de guerre Fécrase a Finslant méme. 
(í Souvenez-vous queje marche accompagne' du 
<c dieu de ia guerre et de la fortune. » 

Bonaparte entra seul dans la salle. Les grena-
diers, voyant Texaspéralion des députés, avaient 
obe'i avec regret a son ordre, de faire halte en 
dehors de la salle. Mais le general ne fut pas 
pluíót apercu, que deux ou trois cents mem-
bi es se leverent subitement en sVcriant : Mort 
au í y r a n ! á bas le dictateur! l is sVlancérent 
vers Bonaparte, les uns le menacant du poing, 
d W r e s armes de poignards : leurs vociférations 
étoufférent sa voix. Aíors les grenadiers se p r é -
cipitérent dans la salle, et culbutant, le sabré 
a lamain, toutee qui s^opposait a leur passage, 
ils le rejoignirent, et Penlrainérent dehors (1) . 

(1) A. Hugo. 
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Bonaparte descendít clans la cour du cliáteau, 
monta a cheval, et donna Fordre d1 aller délivrer 
le presiden t. 

Un officier, suivi d\vn pelotón de soldats, s'a-
yanca jusqi^a la tribune, placa le prcsident au 
milieu en luí di san l , « c^est par ordre de vo're 
frére. » 

Arrive dans la cour, Lucien s^ecria : « Ge'né-
« r a l , et^ous, soldats, le president du Conscil 
« des Cinq-Cents vous requiert d'employer la 
« forcé contre ees factieux. L e Conseil des Cinq-
« Cents est dissous. » 

L e fféne'ral ordonna a Mural de faire évacuer 
la salle, en recommandant aux grenadiers de nc 
commettre aucun execs. 

Quand les soldats entrérent au pas de cliarge ; 
ees fiers depulés se dispersérent et prirent la 
fuite, les uns en sautant par les fenétres, les au-
tresen abandonnant, pour élrc plus le'gers dans 
leur course, leurs toges, leurs toques, leurs 
echarpes. E n un inslant la salle fut vide. 

L e me me soir , le pourvoir exe'cutif fut remis 
aux mains de trois consuls provisoires. Bonaparte, 
Sieyes et Roger-Ducos, qui pre térent , entre les 
mains du prcsident du Conseil des Cinq-Cents, 
le serment de fidélité inviolable d la souverai~ 
neté dupeuple, á la République frangaise, etc. 



2l"e C A M P A G W E D i T A L I E . 

Marengo. 

1800. 

L a nation francaise vena i t de se placer sous 
la protection de Pepee vicloneusc de Napoleón 
Bonaparte, 

Pour juslifier sa confiance , le premier cónsul 
ne tarda pas a realiser sa pensée de reconquerir 
Tlíalie, que Ies Fraileáis avaient perdue pendant 
son expedílion d'Egypte. « Soldáis! » disait-il 
dans une proclamaron, « TEurope se souviendra 
« que vous etes de la race des L ra ves qui Vont 
<( deja e'tonne'e. » 

íl se mit en personne a la tete de Farmée qui 
gravit, avec un materiel inimensc, malgré lous les 
obstacles de la nature et les efforts des ennemis, 
les effrayantes sommités du moni Saint-Bernard, 
et descendít, apres avoir pris quelque repos et 
des rafralcliissements, du climat affreux des L a -
pon s sous le ciel enehanteur de ri lal ie. 

L^arme'e avait mis qualre jours a passer le 
mont Saínt-Bernard; elle avait o ¡.cupé le mont 
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Genis, pris Suze, le cháteau tic Brunette ct 
Aoste, lorsqu,un obstacle imprévu faillit arréter 
sa marche viciorieuse. 

L e fort de Bard, báti sur une roche de forme 
pyramidale, a la rive gauche de la Doire, barrait 
entieremenl le passage. Bonaparte, a son arrive'e, 
reconnut daos la montagne de gauche un sentier 
de chévre par lequcl Tinfanterie put tourner le 
fort en défilant liomme par homme ; ce sentier, 
élargi cnsuile, servil au passage de la cavalerie : 
restaient les canoas ct les caissons. Nous etions 
mailres de la vilie que traverse la route dans une 
ruc unique, enfilce par le canon dü fort. On 
eouvrit ce chemin de mátelas et de fumier, les 
roues des voitures fu real enlourees de paille , les 
canons couverts de feaiUes et de branchages. 
Pendant la nui l , les soldáis, s'atlelant a la bri^ 
colé, les traínerent dans le plus grand silence, 
et passérent ainsi a portee de pistolet des balte-
ries ennemies : ce passage périlleux dura plu-
sieurs nuils. Le fort ne fut pris que quelques 
j ours apres. 

Les jours suivants furent marqués par des 
siicces imporlants obtenus par les généraux L a n -
nes et Murat, a la suite dcsquels Bonaparte, le 
2 ju in , entra dans Milán. 
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Lé 9 ju in , r a rmée gagna, contre le general 
Ott, la bataille de Montebello, oíi ie general 
Lannes fit des prodiges de valeur. L'ennemi fut 
chassé de toutes sespositions avec une per te con
siderable. 

Cette victoire consterna les partisants de la 
maison d^ul r iche , e t fu í , en quelque sorte, le 
signal deFaffranchissement deFltalie, consommé 
le 14 juin, par la bataille de Marengo. 

L e 13 juin, Jes deux armees se trouverent en 
présence, sur la rive droite du Pó , et a peu de 
distance du village de Marengo. Le Icndcmain, 
a la pointc du jour, l'armée autriebienne débou-
cha au travers du long défilé de la Dormida et 
des marais qui le couvrent. E l l e avait quarante 
mille liommes au commencement de Faction, 
Tarmée francaise en ligue ne comptait alors que 
vingt mille homrnes. 

Malgré les efíbrls et le courage de Victor, de 
Lannes, de Kellermann, qnatre di visión s fran-
caises avaientétébatlueset enfoncées; la bataille 
semblait bien pres dY'Ire perdue. L'action ce-
pendaní se maintenait. Le general Berthier ctant 
alors venu annoncer au premier Cónsul que Far-
mée coinmencail li entrer en déroule, celui-ci 
luí répondi t : « General, YOIIS ne me dites pas 
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cela de sang-froid. » A Finstant, Bonaparte se 
porte sur le champ de ba tai l ie, donne des ordres 
pour faire avancer les divisions Monnier ct De-
sai x. « Soldats, s^écrie-t-il, c^st avoir fait trop 
« de pas en arriere, le moment est arriye de 
« marcher en avant; souvcnez-vous que mon 
« liabitudc est de coucher sur le champ de ba
te taille. » L^armce répéte avec joie le cri de 
Fattaque genérale ordonne'e sur toule la ligue. 

Ces divisions arrivecs, le premier Cónsul en-
voie l'ordre au general Desaix de se précipiter, 
avec sa división loute fraiche, sur une colonne 
ennemie de 6,000 grenadiers de Zacli. Desaix 
fait ses dispositions, et marche a la tete de 200 
e'claireurs; maisil esl frappé d^une baile au coeur, 
et tombe raide mort entre les bras du colone! 
Lebrun , au moment oü i l ven ai t d^ordonner la 
charge. On vint en donner la nouvclle a Bona
parte , qui ne répondit que ees mots : « Pour-
« quoi ne m'est-il pas permis de pleurer ! » (1 ) . 

Jusqu'a quatre heures da soir les destins para-
rentbalancer, mais bientót, a la voix du premier 
Cónsul, le désordre ct la mort disperserent les 

( 1 ) Desaix en tombant prononca, dit-on, ees paroles, qai 
sont gravees sur le monument qu'on luí a eleve a rans, 
place Dauphine; « Allez direau premier cónsul que je meurs 
avec le regret de n'avoir pas assez fait pour la postériie.» 
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rangs ennemis. Le résultat de cette bataille hit 
la conquéte de Fltalie. 

Malgre la victoire qu i l venait de remporter, 
ie premier cónsul e'tait triste et morne : « Desaix 
« n^est plus , s^ecriait-il ! mon brave Desaix ! 
« j 'a i perdu mon meilleur ami, personnc comme 
« moi nc savait tout ce qu,il y avait de ver tus 
« dans son coeur et de génie dans sa tele ! . . . i l 
« avait toujours so uh ai le de mourir ainsi , mais 
« ce Yoeu devait-il él re exaucé si tot! » 

On eleva un tombeau a Desaix sur le mont 
Sámt-Bernard pour al teste r les regrets de la 
Franco et du premier cónsul. 

Le mérae jour, dans une autre partió du 
monde, tombait, sous lepoignardd\in assassin, 
un des gen era ux que Bonaparle es tima i l le plus, 
rillustre E lébe r , couronné des re'cents iauriers 
d'lleliopolis. Eonaparte nVtait pas la ; FEgypte 
fut perdue pour les Francais. 

L e premier Cónsul laissa, apres celte victoire, 
le commandement de Par mee a Masse'na, et vint 
recueillir , a Paris , au milieu des acclamations 
populaires, le prix de cette étonnante campagne. 
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C O N S U L A T A V I E . 

Paix general. — Administraüon. — Traites de Luneviile el 
d'Amiens. 

1881. — 1802. 

Uadministi ation re'guliére qui rcglt la France 
cst un des résultats da gouvernement de Fempc-
reur Napoleón. Mais nous, qui jouissonsmainte-
iiant des fruits et des cre'ations de son ge'nie^ 
nous ouLlions que cVst a luí que nous devons 
cette organisation facile et \igoureuse de FEla t ; 
un corps judiciaire rcspectable; une arme'e re-
guliére, discipline'c , liabillee et paye'e; un tresaF 
dontla complabiüté est claire et facile a surveil. 
l e r ; des impóts établis iégalement, et percas 
íTapres des regles cgales pour tous; des codcs 
aussi parfaits que les liommes peiwcnt les fairc, 
uniformes pour loute la France; un gouYerne-
inent dont la hiérarchie bien coordonnee assurc 
Faction proteclrice et continué. E n presence de 
tant d'ordrc, nous ne nous figurons pas le chaos, 
nous ne concevons pas Panarcliie complete, la 
ilesorganisalion genérale, et nous irimaginons 

10 
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pas ce qu'a fait pour la France le Consulat de 
Bonaparte; et cependant, s^il fallait le re'sumer 
en peu de moís , i l conviendrait de diré : « Ríen 
« iVexislait; tout a été cre'é. » 

Par sa conduite prive'e, i l a donne aux F r a i l 
eáis Fexemple d\ine vie laborieuse et simple, 
mélée de peu de plaisirs, et de plaisirs nobles, 
tels que ceux du the'átre, et parliculiérement de 
lascéne tragique. Ni sonrang, ni sa gloire n'ont 
pu lui rendre indifférents ni les amis qui luí 
furent devoues, ni les hommes que Fintcrct pu-
plic a engagés avec lui dans des perils communs_, 
ni les douceurs de la vie domestique et de Funión 
conjúgale. I I a remis en honneur le travail, F a -
mítré , le mar i age, ees trois grandes garanties du 
bonlicur parliculier (1 ) . 

L^armee dVVllemagne avait repon du digne-
ment aux succes de Farme'e dl lal ie . Tandis que la 
vie to i re et la paixraltaehaient les esprils au pre
mier cónsul, Fadministration inte'rieure du pays 
etait enliérement dirigee dans Finleret de la 
gloire et de la prospe'rité nationale. Celte l ieu-
reuse situation des dioses ótait toute espe'rance 
aux divers partis qui, dans un but d'interét per-
sonnel, désiraienl encoré des rcvolutions ; mais 

.(á) A. Ha go: 
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la vie du Premier Cónsul était la scule garantía 
de repos et d'avenir pour le pays. Cetle vie pre-
cieuse ftit menacée. Des républicains fanatiques, 
Topino-le-Brun, Arena, Demerville, Cerracclií, 
formerent le complot de Passassiner. Lcu r pro-
jet fut déjoué : mais, a peine echappe a ce dan-
ger, Bonaparte f ai Hit pe'rir par Fexplosioii d'une 
machine infernale, oeuvrc des royalisies Carboa 
et Saint-Rejean, autres miserables fanatiques quj 
pensaient que le but justifie les moycns , et se 
seraicnt aussi fait gloire d'un assassinat. 

La paix de Lime vil! e fut, dans la méme annc'e, 
suivic de traites qui réconciliérent la France avcc 
le reste de FEurope tontinentale; un con cordal 
ne'gocié avec avec le pape par le cardinal Fesch, 
et dans lequel les libertes gallicanes avaient ele 
respectces, fut conclu. Enf io , apres avoir signé 
un traite de paix avec la Russie, ct rétabli des 
relalions amicales avec la Porte , les voeux de 
Bonaparte furent combles par un traite conclu a 
Amiens entre la France , PAngletcrrc, FEspa-
gne ct la llollaude. Ce traite' ne doit étre cepen-
dant consideré que c omine une treve , car i l fut 
rompupeu de íemps aprés. 

Les consuls iVavaient élé primitivement noni-
mes que pour cinq ans. Bonaparte dcsira bientót 
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que ce lerme fut prolongó legalement, et le 
sénat rendit, le 7 juin 1802, un sénatus-consulte 
qui prorogea de dix années la magistrature con-
sulaire dans la personne de Bonaparte. 

L a question, soumise au vote populairc, fut 
plus complete : Napoleón Bonaparte sera-t-il 
cónsul á vie P El le fut resolue affirmativement 
presqu'a Punanimité pour les trois consuls. 

L a revolution ancantissant íes anciens usages, 
avait jeté une défaveur marquée sur les diffe'rents 
ordres lionorifiqucs instílués par nos rois. Bona
parte sentit la necessitc d^enflammer le coura-
ge militaire par une recompense, seul fruit du 
me'rite personnel, et d'entretenir ainsi dans 
Farme'e une vcrihiblc émulalion; i l institua 
l a Legión - d 'ÍIonnear. L a croix d'ilonneur 
lie fut pas seulement dcstinec aux mililairesr 
mais elle decora encoré les sayants, les Iiom-
mes de lettres, les arlisles distingues ; elle fut 
en outre accordée a toules les personnes qui 
S^e'taient signale'es par leur Iiumanité et leur bien-
faisance. 

Ccpendant Popinion presque ge'ne'rale de PAn-
gleterre s'élevait centre Pexccution du traite 
d^Amiens. L e Goiivcrnement chargea lord W i l h -
worth, son ambassadeur a Paris, de plusicurs 
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propositions qui furent repoussées, et la F ian ce 
declara la guerra a FAngleterre. 

Pourquoi faut-il que nous ayons a terminer 
le re'cit des grandes dioses faites par le Premier 
Cónsul, en rappelant un cvenemcnt deplorable, 
la mortdu duc d'Engliien. L^Empereur, a Sainte-
Helene, danssa large inlelligence des obligalions 
imposees a ceux quitiennent le pouvoir, a voiilu 
étre charge seul de laresponsabilite. Pour appré-
cier jusqu'a qncl point cetle responsabiiité doit 
peser sur lui , i i convient de bien connaítre que!les 
circonstances amenerent cette cataslroplie (1) . 

Le duc d^Engliien était venu re'cemment l i a -
biter Ettenheim, dans le dticlié de Bade, sur 
la frontiére de France, et sa presen ce se liait 
a IViilreprise de Piciiegru, inais seulement sous 
le rapport d\ine insurrection royaliste a París ; 
la pólice ne perdait de vue aucune de sos de-
marches , et savait qu'il devait pénetrer en 
France du cote de Test, tandis que le duc de 
Berr i tenterait de soulever la Vendée. L e l i 
mars, le duc d^Engliien fut enleyé par un 
corps de soldats franeáis et de gendarmes, con-
duit a Paris avee le plus profond secret, trans-
fe'ré au cliáteau de Yincennes, et traduit la mút 

( i ) A. Hugo, 



— 426 — 
méme, devant une commission militaire compo-
see de huit officicrs designes par Murat, et p ré -
side'e par le gene'ral Hull in. De'claré coupable 
d'avoir porté les armes contre la Re'publique, 
d^voir intrigué a veo l'Angleterre, et entreíenu 
des intelligences dans Strasbourg, pour s'emparer 
de la place, le malheureux duc ful condamné a 
mort, et fusillé, a quatre heures du matin, dans 
les fossés du cháteau. 

E n these générale, l'exécution du duc d ' E n -
ghein fut un double malheur. E l l e a été la cause 
spécieuse de la premierc guerre de la Ilussie 
contre ía Franee ; on la motiva sur la violation 
du lerritoire du grand duc de Bade, beau-pére 
de Pempereur de Russie. 

L a motion d^lever Napoleón Bonaparte a ladi-
gnité impériale, et de déclarer Fempire francais 
he'réditaire dans sa famiile, partit du Tribunat. 
Carnet seul se montra opposé a la proposition. 

Napoleón Bonaparte, quand i l n^eut pas été 
alors á la tete de FEta t , était le seul qui fut 
digne du premier rang, par son administralion, 
ses victoires et son génic. 

L e Consulat avait sauvé la France de Fanar-
chic; FEmpire sauva le pays des rcactions que la 
monarchie des Bourbons aurait alors infaillible-
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ment amene'es. Dans les deux cas, ees change-
ments fu ron t une ne'cessite' et un bonheur. 

Quant a la Républ ique, le nombre de ceux 
qui la reclamaient, pour elle-méme, avec desin-
teressement personnel et par conviction sincere, 
e'lait imperceptible au milieu des masses qui n'en 
voulaient plus, c'est ce dont les lisies des oppo-
sanls, lors du vote sur ri iercdité impe'riale, font 
foi. 

Uambilion de Napoleón liona par te vit sans 
doule avec plaisir la marche des evenements qui 
allaient lui donner la couronne. I I la favorisa 
meme. 11 savait quel fardeau est la supréme 
dignite, mais i ! se sentait la forcé de le porter. 
Aprcs avoir recueilli plus de gloire mil i tai re 
qu'aucun des grands capitaines anciens et mo-
dernes, la gloire de fonder un puissant empire 
e'tait la seule qui fut désirable pour lui . I I était 
rempli d^un vaste désir de signaler son nom par 
la spiendeur et la prospe'rite' de la France. (Test 
vers ce noble but que, pendant íes neuf amiées 
du gouvernement imperial, furent sans cesse 
dirige'es les ressources de sa penscc, les me'cli-
tations de son esprit, et les concepíions de son 
genie. 

Fondatcur d'une nouvelle dynastic, córame 
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Pepin, Napoleón voulut aussi, commc luí, que 
le souverain pontife passát les monts pour venir 
lui conferer Fonction royale. Le saint - siége , 
deja preparé a la reconnaissance de Fempire par 
le concordat consulaire , nc balanca pas un seul 
inoment. 

Bienlut tous les gouvernements calhollques 
saluerent Napoleón du til re imperial. I/empe-
reur allaeliait une immense importance a la cé-
rémonic du sacre ; elle de va i t sanctionner son 
elevation aux yeux des pcuples de toute la chre-
tienté , et s'opposail au reproche d\isurpation. 

Napoleón etait au carnp de Boulogne iorsíju'il 
apprit que FAutrichc venait dVnvahir la Baviere» 
et manifestait ouverlement des intentions hos
tiles. Rapide c o m i n e Fe'clair, FEmpereur leve 
le camp de Boulogne, dont Farme'e se precipite 
sur les bords du Uhin, avec celle de Hanovre et 
de íiollande. 

Le 1er octobre 1805, Napoleón avait deja 
tournc les positions de Fennemi. Les avantages 
partiels de Wertingen , de Gutsbourg, de Mem-
mingen, facilitent Félan de sa course impetueuse. 
L e 12, il entre dans la capitale de la Bavierc , et 
délivre les Etats de son fidele allic'. 

15,000 hommes s''étaient retrancíiés au pont 
11 ' 
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d'ElcLingen, FEmpereur se porte contre eux, 
forcé lepassage, et, par d'iiabiles manoeuvres, 
contraint le general Mack a se renfermer dans 
ü l m avec 33,000 Iiommes. A u lien de résister, 
comnieii était de son devoir, ce general se rendit 
le 20 octobrc, aprés quclques jours de blocas. 
Bléme succés a.Lowers , Anistelten, Marieuzell, 
Prassling, Lintz et Inspruck. 

« Nous ne nous arréterons plus, avaitditNa-
« poleon en ouviant la campagne , que nous 
« n'ayioris assure Tindependance du corps ger-
« manique, secouru nos alliés, ct confondu Por-
« gueil de nos inj tistes agresseurs. Nous ne fe-
« rons plus de paix satis garantió; notre gene'-
c rosité 11 e trompera plus notre politique. » 

L e lendemain de la prise d 'ü lm , Napoleón 
ayant appris que les luisses s'avancaient a grandes 
journées au secours de rAutriche , adressa Tordrc 
du jour su i van t a ses soldáis : 

« Soldáis de la grande armée , nous avons fait 
« une campagne en quinze jours ; vous ne vous 
« arrélerez pus la : cette armée russe, que Por 
a de PAngleterrc a transportée de rextrémiíe' 
« de Funivers, nous allons Texterminer. » 

Sur ees enlrefailes, Fenvoye' de Prusse se 
presenta devant Napoleón, sans doute pour lui 

11 
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signifier les intentions peu amicales de son sou-
verain. L^Empereur nc lui laissapas le temps de 
s^xpliquer; i l lui dit , en montrant les lignes 
ennemis : « Cest une baíaille qui s'annonce , je 
<c les baltrai; ne nxe dites rien aujoaEd'Imi, je 
« ne veux rien savoir; allez a Yienne attendre 
« rissuc de cette afFaire. » 

L e mare'chal Mortier , par Favantage qu'il 
remporta sur l'armee russe, qui venait au se-
cours des Autricliicns, ouvrit les portes de Y i e n 
ne a Napoleón, qui y entra le 1 1 novembre 
1805. 

Cependant, Fempereur d^Autriche dépéche 
des ple'nipotentiaires pour négocier avec Napo
l e ó n , qui offre prealablement un armistice, afin 
d 'arréter Feffusion du sang. Mais i l reconnait 
bientót que toutes ees démarclies n'ont pour but 
cjue de laisser a Farniee russe le temps d^arri-
Tcr . Napoleón n'a pas Fimprudence de rester a 
Yicnne,oü 11 pourrail étre alta qué enméme temps, 
cFun cote par Farchiduc, qui revient dl lal ie 
presque a marches forcees, et de Fautre par 
Tarmee russe , qui accourt de la Moravie. L e 
lerde'cembre, les deux armées ennemiesse trou-
vent en presen ce dans les cliamps d'Austerlitz : 
l'attaque fut dccidéepourlc lendemain. Ce jour-
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la etait ranniversaire ducouronnement de Napo
león. I I n'y avait pas de tente pour FEmpereur; 
les soldats lui drcsserent, avcc des Lranclies, une 
espece de baraque qui avait une oirverture dans 
le haut pour laisser passer la fumee. Napoleón 
n^avait pour lií que de la paiíle; mais i l etait si fa-
tigué^qu'>ii s^endormit profondeinent. Le ge'ne'ral 
Savary, pour lui rendre compíe d\me mission 
dont i l 1'avait charge', fut oblige de toucher 
Fe'paule de FEmpereur pour le réveilier. Alors 
i l se leva et monta a cheval pour visiler ses avant-
postes. Mais la nuit ctail si profonde qiFon ne se 
voyait pas a deux pas; tout-a-coup le camp se 
trouva iiíumine comme par encliantement: cha
qué soldat mit un branden de paillc tourne'e en 
corde a sa báionnette. L'Empereur parcourut 
toute la íigne , adressant la parole aux soldats 
qu'il reeonnaissait: « Soyez demain, mes b ra ves , 
« tels que vous avez toujours etc , leur disait-il, 
ce et les llusses sont a nous, nous les tcnons ! » 
L 'a i r retentit des cris de vive FEmpereur ! 

Les vivres manquaient a Farmée depuis qua-
rante-huit lieures; on n^avait distribue' dans la 
journee q u W pain de munition pour luiit l iom-
mes. L^Empcreur, en passant de bivouac en 
bivouac , vit des soldats oceupés a faire quire des 
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pommes de Ierre so usía cendre. Se trouvant de van t 
le 4e re'giment de ligne , dont son frére etait co-
ionel, FEmpereur dit a un grenadier du 2' batail-
lon , en prcnant ct raangeant une des pommes 
de Ierre de FescoLiade : « Es-tu contení de ees 
« pigcons la ? — Huni 1 ca vaut toujours mieux 
« que r ien ; mais ees pigeons-la , c^est bien de 
u la TÍande de caréme. — E l i bien! mon vieux , 
ce reprit Napoleón en montrant au soldat les 
te feux de Fennemi, aide-moi a debusquer ees 
« - l a , et no us ferons le mar di - gras a 
<t Yienne. » 

L'Empereur revint se coucher sur la paillc, et 
dormit jusqu'a trois lieures du matin. On allait 
combattre sous les plus lieurcux auspices : Trieste 
«"etait rendue a Masséna, et, par la plus glo
rie use et la plus savante combinaison , les arme'es 
francaises d^Allemagne et ditalie avaient, le 
2 9 novembre , uni leurs lauriers a Klagcnfurlh. 
Enf in , le sortde la monarchic autrichienne allait 
€tre decide dans les piaines de la Moravie. 

L'Empereur attend, pour donner ses derniers 
«ordres j que Fhorizon soit tout-a-fait e'ciairci. 
Cliacun se rend a son poste. «. Soldats , dit Na-
<c pole'on, i i faut finir cette campagne par un 
<. coup de tonnerre. » E t le combat commence 
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aux cris de vive rEmpereur! Napoleón avaíi 
remarque que Farme'e russe voulait tourner sa 
droite ; i l fit scs dhposilions en conse'quencc , e l 
dit, en voyant Fennemi continuer son mouve-
ment : « Dans quelques lieures cette arrace est 
a a moi. » E n effet, les llusses sont bieníót 
forces d^abandonner les liauleurs qu'ils avaicnt 
prises, etse trouvent coupés du corps debaíaille ; 
i'ai le doite des ennemis nc larde pas a el re cn-
foncee et prisonniere ou détrui te . Cependant l a 
reserve de Farmée russe tente de ressaisir ravan-
tage au centre; deja meme la cava!crie de la-
garde impéríale russe avait renversé deuxbalail-
lons des plus braves de Farmée francaises, em-
portes trop loin par ieur ardeur. Napoleón Fap~ 
prend , et envoie a Ieur secoars le general Rapp 
avec une portion de la cávalerie de sa garde. Les 
Russes sont forcés de ceder ; en un instant ? ca-
nons, artilierie, étendards, tout tombe en notre 
pouvoír. Le ge'neral Rapp revient lout sanglant ^ 
son sabré brisé et son clieval couvert de bles-
sures , annoncer son succés a FErnpcrcur. C e sí. 
cet épisode que le pein're Gérard a dio i si pour 
représenter dans son tablean la plus belie victoirc 
peut-étre de Napoleón. Les cleux empercurs de 
Russie eld^Autricbe, places sur les liauleurs qui 
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dominaient la plainc d'Austcrlitz , oú se donnait 
la bataille, vireot de la le desastre de letirs ar-
me'es; Icurs restes, pressés de tout cotes , accule's 
a un lac et enfermes dans un cercle de feu, sont 
obiige's de de'poser Ies armes , ou de se noyer en 
voulant fuir sur la glace qui se rompt sous leurs 
pas. LVmpereur Alcxandre se liáta de reprendre 
la route de ses e'tats; quant a Fempereur d'Aü-
triche , ne pouvant plus sauver les siens , i l \?int 
trouver Fempereur Napoleón dans son bivouac , 
s'humilier devant lu i , et luí demander la paix. 
Les plénipotentiaires se réunirent a Presbourg, 
et c^est la que fut signé le traite par lequel Fem
pereur d'Autriche accorda tout ce que demanda 
Fempereur des Francais. 

Des que la bataille dWusterlitz fut gagne'e , 
FEmpereur s^empressa d'envoyer en France un 
courrier pour Fannoncer a FImpératrice. E l l e 
était au cháteau de Saint - Cloud lorsqu'1on en-
tendit tout-a coup pousser de grands cris de joie, 
et le bruit d'un cheval qui arrivait au galop. Le 
son des grelots et les coups de fouet precipite'» 
font courir FImpératrice a la fenétre. Les mots 
mcíoire, Austerlitz! frappent son oreiile; elle 
s'élance sur le perron. L e courrier lui apprend 
de vive voix la grande nouvelle, et lui remet une 
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lettre de FEmpereur. Josephine, apres Tavolr 
lúe , tire un superbe diamant qu'elle avait au 
doigt, et le do une aucourrier. L e pauvre liomme 
avait fait plus de cinquante lieues ce jour-la , et 
11 élait teliement harassc que quatre personnes 
Fenleverent de son cheval, et le portérent dans 
son l i t ; le cheval lomba rnort dans la cour. 

Aprés la victoire d'Austerlilz, Napoleón eut 
un instant 1'esperance fondee de voir la paix de 
TEurope assuree; mais la Prusse , dont la neu-
trali té, pendant la derniére guerre, avait laissé 
les forces militaires intactes, et qui sentait son 
independance menacée par la prcpondérance 
francaise , la Prusse prit tout a coup une atti-
tude hostile , et se chargea de protester, sur le 
cliamp de balaille, centre Fextension gigan-
tesque de la puissance de Napoleón. L Empereur 
recut un ultimátum du roi de Prusse , dans le* 
quel ce roi lui cnjolgnait de renoncer aux cou-
ronnes d l ta l ie , de Naples et de Hollande. Na
poleón se prit a rire , et se contenía de repondré 
« Je plains le roi de Prusse ; i l n'entend pas le 
« Fraileáis , et i l n'a certainement point vu cette 
a rapsodie qu'on m'envoie en son nom. » Cefut 
encoré á ce su jet que Fempereur ditau maréchal 
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Berthier: « On mms a donnd un rendcz-vous 
« pour le 8, jamáis Francais n*y a manqué. On 
« dit qii\ine belie reine yeut étre témoin de 
« nosprouesses; soyons courlois, marclions sans 
« nous coucher pour la Saxe, « 

L c jour de la bataillc d'Iena , l'Empercur 
ne se coueha pas. Fuen nVtait en retard, mais 
Tidée que cela pouvait arriver le bouleversait. 
A chaqué instant se succedaient des officiers 
d etat-major, qui venaicnt rendre comple des 
missions qu'ils avaient recues dans la nuit. Ses 
mouvemenls élaient coordonnes de telie sorte 
que lui scuí pouvait en saisir toute Téconomie. 
De l'intelligcnce et de TexacLe ponctualité de 
tous dépendait le sorl de labalaille. Aussi F E m -
pereur etai t - i l terrible quand la plus légere 
omission a rexécution de ses ordres venait dé-
ranger ses calculs. 

L a carte du terrain clioisi pour livrer la 
bataille avait etc levée la veiile. Penché sur la 
table oü elle était déployée, Pempcreur traca 
son plan et en fit rexposition de la maniere la 
plus rapide et la plus precise. Puis , sVlressant 
a Caulincourt: a Vous avez compris, lui dit-il ? 
« Vous avez dans la tete mes dispositions... 
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« Montez a clieval; allcz sur les lieux, clioisis-
(c sez une place cFoii je puisse dominer le cliamp 
« debalaille.. A s i x hcures je montcrai achcval.» 

I I se jeta sur son lit-de-camp , ct quelqucs 
minutes aprés i l dormalt profondément. 

L'aclion , commencee a neuf lienres du ma-
l i n , n'avait encoré rien pcrdn de son premier 
acharnement a detix heurcs de l 'apres-midi. 
L a viclolre était tellement disputee de part ct 
d'autre, que nul ne pouvait prevoir lissiie de la 
journce. L 'Empcreur , avec son elat -major , 
place sur une eminence , suivait les moiiYcments 
des deux armees ; lout a coup , i l quilte sa posir 
tion, met son cheval au galop , ct se dirige a 
droite du champ de balaille , sur une liauleur 
tout-a-fait de'couverle. L e terrain en était i a -
bourc par les boulets ennemis; un batailion de 
grenadiers avait éte place la en tirailleurs. 

« Bies car tes, mes cartes, » dit rEmpereur 
en mettant pied a terre. 

Les cartes étendues , i l les consulla , fi1 
dessus plusieurs cvoküions avec la main , prit sa 
longue-vue qu i l promena long-temps sur Tef-
froyable scéne qui se développait. L^arlilierie de 
tous cotes vomissait un épouvaníable feu. On se 
battaií partout. L'Empereur , calme et intrépi-
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dement immobile au milieu de cette épouvan-
table deslniction , continua sur ses cartes Petude 
du champ de bataille; et, rendant cnfin sa 
longue-vue : « Mcssieurs, la bataille est gagne'e ; 
« dans liuit jours nous coucherons á Berlin . » 

E n ce moment, les soldáis, qui sVtaientpeu a 
peu rapprochés , Fentouraient de si p ré s , que 
FEmpereur n'avait l i t léralement plus de place 
pour remonter a che val.« Vrriérc, amere done,» 
criaient les officiers d^elat-major. ce Laissez-les, 
ce laissez-les, dit FEmpereur ; ils viendront 
« avec moi a Berl ín , . . . Ils y viendront.... J e 
ce n'irai pas sans eux ». Des trépignements, de 
liouras d^enthousiasme éclatérent avec des cris 
délirants. Tous les bonnets sautaient en Fair . 
ce Nousironsa Berlin avec FEmpereur; enavant, 
ce et vive FEmpereur I » 

Le 27 octobre, Napoleón fit son entree solen-
nelle dans la capitale de la Prusse. L e lende-
main, i l exprima sa salisfaction a Farmee par 
une proclamation qui commencait ainsi : 

Soldats ! 

« Vousavez juslifie mon atiente, et repondu 
« dignement a la confiance du peuple francais, 
« vous avez supporté les privations et les fati-
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« gues avcc au'ant de courage que vous avez 
« montré d'inlrépidité et de sang-froid au mi-
« lien des combats; vous étes les dignes défen-
« sears de l lionncur de ma couronne et de la 
« gloire du grand peuple. Tant que vous serez 
« animes de cet csprit, ríen ne pourra vous re
ce sister ; je ne sais désormais a quelle arme don-
« ner la preférence Vous étes tous de bons 
« soldats! » 

Pendant son sejour a Berlín, Napoleón sabone
ra par un trait de grandeur d'amc ^ d l m m a n i t é 
des plus remarquables. Un assez grand nombre 
de leí tres adresse'es au roi de Prussc furent inter-
cepieos, et remises á Napoleón. I I y en avait une 
du prince de llatzfeld, qui élait resté a Berlín 
comme membre du gouvernement provisoíre, et 
elle contenait le compte rendu de Fespionnage 
le plus actíf; le prince y donnait les renseigne-
ments les plus précís sur Farmée francaise, sa 
position, ses ressources, et les moyens que Fon 
pourraí t employer pour Fattaquer avec avan-
tage. L e prince de llatzfeld, nese doutant pas de 
ce qui s'etait passé, se presenta pour offrír ses 
servícesa FEmpereur, et fut arréle. Napoleón 
ordonna qu'il •füt jugé sur-le-cbamp par une 
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commission miíilairc, et que le jugemcnt fut 
exe'cule le jou rméme. 

Oaclquesheurcsapres, la princesse de ííatzfeld 
accourt a a pal ais, se jclte éploree aux piccís tía 
grand liomrae. ce O n vous trompe , sire , s'ecria-
« t-elIe,mon mai-iestinnocenl! on Ta indignement 
« calomnie.» L'Empereur, toucliéala fois par Ies 
larmes de madame de Hatzfeld et par Féíat de 
grossesse oü elle se trouvait, la releva et la con-
duisit dans son cabinel. « Vous pensez, madame, 
ce lui dit-il, que volre mari estinjustement a ecuse' 
« d'cspionnage et de trahison ? — J'en suis súre, 
« sire! aussi i f est-ce pas gráce que je vous deman-
« de, mais justicc. — Ccci est pourlant bien de 
« Fecriture de volre mari, lisez madame. » E t i l 
lui l'emil la fatale lellre. L a princesse eut a peine 
jételes yeuxsur celte piéce, qircllc fatagitée d\m 
trembleinent convulsif. « Croyez-vous encoré que 
« le prince ait ete colomnic ? demanda Tempe-
ce rcur. — Helas, sire, je suis au de'sespoir, mais 
ce je ne saurais nier revidence... c'cst bien son, 
« écri ture. . . sa signa ture... Ali ! sire, c'est votre 
« pitic que j'implore mainlcnant. — D'aprés nos 
ce lois, madame, votre mari a me rile' la m o r í -
se mais, sans cette lettre, on ne pourrait le Con-
cedamner. Je vous conseille done de la b rú le r .» 
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LV^motion demadame de Halzfeld etait si grande 
qu'eile ne savait que faire, et demcurait immo-
Lile. « Allons, ni adame, reprit PEmpereur, i i 
a s,agit de sauver le pére de vos enfants; faites 
xc comme sivous éliez seulc.» Ccpendant la pr in-
cesse hesilait encoré. « Puisque cela est si diffi-
cile, dit Napoleón, je vais vous aider. » Preña nt 
alors la lettre, i l la jeta dans Fá t re , oh elle íiit 
en un instant dévorée par la flamme. 

« Maintenant, madame, lui di t - i l , Fempe-
« reur avec boníé i l faudra que Ton rende a 
« votre mari la l iberté , car je n'ai plus de 
u preuves conlre lui. » 

Napoleón alia a Postdam visiier le tombeau 
du granel Frédéric, e tp r i t , dans les apparte-
ments oceupés par ce roi illustre, Pepee, la 
ceiature de general qu'il portait a la guerre de 
sepí ans, et son cordón de FAigle-Noire. « J ' a i -
« me mieux ees trophées que vingt millions, dit 
« FEmpcreur; je les enverrai aux invalides; les 
u vieux soldats qui ont survécu aux guerres de 
« l íanovre verront que Faffront de llosbach a 
« éié vengé. » 
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Ce, fut a Berlin que FEmpereur publia ce 

fameux décre t , dont la pensée le prcoccupait 
vivement depuis que Trafalgar avait renversé 
toutes ses esperances d'attaques di recles centre 
TAngleterre, et par lequel i l déclarait les iles 
britanniques en état de blocus. 

Nous passerons sous silence plusieurs com
báis, et un grand nombre d'engagemenls partiels 
dans lesquels Tarmée se couvrit de gloire, pour 
arriver aux balailles d'Eylau et de Friedland. 

Peu de jours avant la balaille d 'Eylau, F E m 
pereur passa la nuit du 4 au 5 février a 
Schlitt , pelit village situé a quelques licúes 
d 'Eylau, dans une miserable chaumiére , dont 
Fuñique cheminée se trouvait dans la cuisine, et 
ce fut la qu'on installa a la liáte son quartier-
général. Rarement FEmpereur avait paru mieux 
disposé, plus gai, que la nuit oü i l bivouaqua 
dans cette mauvaise hutte, oü i l n'y avait qu'une 
seule table, sur laquelle on lui servit son sou-
per, qu'il expédia en cinq minutes, et , jetant 
en riantsa serviette a la tete de Constant: « Vite, 
« vite, qu'on enleve Ies restes de mon festin ( i l 
se composait d'unseul plat). » Puis allant vive-
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vement sur son petit lit de fer, sur lequel Fon 
avait depose ses caries, i l les pri t , placa celle de 
Prusse a terre, s^agenoullla ; et, marquant avec 
des e'pingles tous les lieux a parcourir d'aprés 
son plan : « Je les battrai la i c i . . . . encere 
« l a . . . . et dans trois mois la campagne sera ter-
« minee.... L a Uussie a besoin d'une lecon.... 
« L a belle reine de Prusse apprendra aussi a ses 
« de'pens que les conseilleurs sont quelquefois 
« Ies payeurs.... Je n^aime pas que les femmes 
« sortent de leurs attributions de gráce et de 
« bonle Une femme pousser des liommes a 
« s^egorger ! ah fi ! fi ! . . . Elle pourrait bien per-
« dreson royanme a ce jeu-la.. . . le beaurésul -
« tat ! » 

Le jour de la bataille , le temps ctait affreux. 
Une neige fine et serrée glacait en tombant la 
surface de la terre. Les vétements impregne's, 
raidis par ce givre , écrasaient; les clievaux ne 
pouvaient teñir pied; on se batlait avec achar-
nement depuis le matin, et, a la tombe'e de la 
nuit, rien n'e'tait encoré de'cidé. L 'Empereur , 
anxieux, impatient, parcourait au galop le cliamp 
de bataille, bravant la mitraille 9 se portant sur 



— 144 — 

tous les points menaccs , car i l savait bien que sa 
seule présence opérait des prodiges. Le feu avait 
cessé sur quelques points : i l était évident que 
rermemi se repliait, ct faisait ses dispositions 
pour la nuit. A. huit heures, on vint avertir Na
poleón que la position importante de Feglise , 
qui avait ele cherement disputee , prise et re-
prise plusieurs fois dans la journée , venait de 
nous elre cnlcvec de non vean. Nos troupes , en 
nombre bien inferí car aux Russes , se retiraient 
en combattant dans le ciincliére. Aumoment oü 
Pordonnance arriva , TEmpereur avait mis pied 
a Ierre, el dirigeait de sa personne les manoeu-
•vres d'une formidable batterie pointee sur Faile 
droite de Farmee russe. A Pinstant i l s^élance sur 
son clievai, írancliit c o mine Féclair la dislance, 
et, lombant comme la foudre au milieu des 
bataillons qui commencaient a flécliir : « Ou,est-
« ce , dit-il , une polgnee de Russes feront r e -
« culer des soldáis de la grande armec ? A moi, 
« mes bravos ! que pas un Russe ne sor te de 
« Fe'glise.... qiPon fasse avancer Fartillerie 
« i l nous faul Féglise, mes ainis , i l nous la faut! 
« — V i v e FEmpereur! en avant; i l luí faut 
« Féglise... . en avant. » E t tous se précipitent 
en se ralliant en bon ordre. 
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A dix lieures du soir, Peglise était en notre 
poavoir. L'Empcreur , extenué , cliancelant de 
fatigue sur son che val , fit ees ser le feu ; Farme'e 
se reposa entoure'e des bivouacs ennemis. L e 
quartier-gcno'ral í'ut e'tabli sur 1c platean , en 
arriere d 'Eylau, au milicu de Finfanterie de la 
sarde. 

« Tout va a merveiiíe , dit FEmpereur en 
rentrant dans sa tente; « ees gens-la se battent 
« bien.... Nous aurons encoré une rnde journée 
a demain, mais la bataille est gaguee. » I I se jeta 
tout babillé sur son l i t , eí s'endormit aussilót. 

A quatre lieures du matin , FEmpereur mon
ta a ebe v a l , pareo urut le terrain , fit ses dis-
positions , placa Fartillerie , liarangua ses trou
pes , en passant devant chaqué front de regí -
ment. A la pointc du jour, i i donna Ford re d"a t-
taquer simultane'meot sur tous les points a I» 
fois. Vers onze lieures, la neige , qui n'avait pas 
cesse depuis le matin, augmenta avee une te lie 
violenee, qu'on ne dislinguait pas a dix pas. On 
reconnut une colonne russe , forte de cinq a sis 
mille hommes, qui, ayantrecu dans lanuitFordce 
de rejoindre le gros de son arme'e , sV'tait c'garée» 

AFinstant , i l dirige sur ce point deux bataií-
lons de grenadiers de la garde , qui s1 a van cent 

' 12 
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Farme aubras, en silence. P endant ce temps, Fes 
cadron de service au|¡res de FEmpereur íourne le 
colonne , fond avecimpétuosité sur ses derriéres , 
en la repoussant sur nos grenadíers, quila recoi-
ventla báionnette en avant. Ce premier cliocfut 
terrible pour les Russes. Mais bientót , évaluant 
leurs forces numériques et le petit nombre d'hom-
mes qirils ont a combatiré , les officiers mettent 
Fepcc a lamain, rallient leurs hommes, el tous se 
defendent avec une grande .resoiution. ü n mo-
ment, nos grenadiers sont e'branles; un jeune offi-
cier sort des rangs en se porlant en avant : « A 
« moi, les b ra ves de la compagnie, » s^écria-t-il 
d'une voix retentissante; a a iious, camar ades, le 
drapeau russe ! » E t i i s'clancc, IV pee liante , 
suivi de tous ses soldats, dans le centre compact 
des Uusses. Cette brusque al taque rompit leurs 
rangs ; nos grenadiers se précipilenl resolument 
dans la \oie ouverte par fintrépide officier; la 
cavalerie sabré ce qui se debande ; tout est bache 
ou fait prisonnier. 

Deux lieures aprés, la victoire était a nous. 
Les arni'jcs ennemies dispérseos, abimées, effec-
tuerent ieur retraile dans le plus grand désordres 
abandonnant leurs blessés, les bagages et pare, 
d^rtil lerie. 
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Aprés ce nouveau triomphe , Napoleón fít 
prendre a Farmee des cantonnemenls sur la Y i s -
tule. « Soldáis , disait-il, dans une proclama-
ce t ion, dans tous les clirnats, dans toutes les 
ct saisons, nous serons toujours les soldáis de 
« la grande armée. » 

Un armistice avaít ele accordé au roi de 
Prusse ; et les Franca!s , tranquilles sur la fot 
du serment, se livraient a la se'curité , lorsque 
les Russes firent entendre un nouveau cri de 
guerre. Napoleón les joignit dans la plaine de 
Friedland, le 14 juin 1807, aprés quelques avan-
tages partiels : « Cest un jour de bonlieur, 
s'e'cria-t-il, cVst ranniversaire de la balaille de 
Marengo ! » Sa prediction fut accomplie, l a 
bataille ful «affnce : cette aclion fut si décisive « 
qu'cllc ota aox deux monarques lout moyen 
de continuer la guerre ; la deroute de Farme'e 
russe fut telie a Friedland , que , pour assurer 
ses de'bris, elle dut couper tous les ponts qu^elle 
laissait derriére elle. 

Trois jours apres , Fempereur Napoleón cta-
blit son quarlier-général a T i l s i l t . Le 2 juillet 
un armistice ful concia entre les deux arme'es , 
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et le 2 5 , une entrevue de deux heures eut Hcu, 
sur le Niemen, entre les empereurs Napoleón 
et Alexandre. L e roi de Prussc y dont la posi-
tion e'tait devenue affreuse depuis la perte de la 
bataille de Friedland, sans asile dans son pays 
conqais, était refugie dans un moulin de Fautre 
cote du Niemen, au n i ornen t de Pentrevue des 
deux empereurs. Alexandre arriva sur le ra-
deau, aecompagne du grand-duc Constantin , 
du general en cheí Beningsen , du prince Luba-
noffet du general OuwarofF. L'empereur Napo
león était aecompagne de Murat, des maréchaux 
Bertliier et Bessieres, du general Duroc et de 
Caulaincourls. 

« Les deux souverains s^embrasserent a p l u -
sicurs reprises avec une effusion cutiere. aMon 
frere, » dit Napoleón, enretenant une des mains 
d^Alcxandre dans les siennes, «1c sort des armes 
« vous a ¿té contraire; mais votre armée est 
« vaillantc et dévouée j vos troupes ont fait des 
« prodiges de valeur... Les Russes sont essen-
a tiellcment braves... Qui est-ce qui comman-
« dait la cavalerie ? » dit - i l en s^adressant au 
general en clief Beningsen. 

« J e , sire , » dit en s'avancant vivement un 
élégantjeune homme. 
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« General, » reprit Napole'on, « si vous ne-
« savezpas tres-bien parler francais , vous savez 
« admirablement bien vous batiré. » 

Au momcnt oü Ies deux empereurs s^em-
brassaient, des applaudissements francliirent le 
fleuve ; des liourras impossibles a decrire pai t i -
rent des deux rivés couvertes de troupes. 

Dans les conferences de Tilsi t t , la bel le et se'-
duisante reine de Prusse e'moussa vainenient Ies 
traits de son esprit fin el Irés-delié. Napoleón 
fit ce qu^il voulait faire, et ne conceda rien de 
ce qu'il avait re'solu de garder. Jamáis lioinme 
ne posséda un leí empire sur lui-incme ; i l sem-
blait récllement n'appartenir en rien a notre 
pauvre Iiumanite. 

Apres des proteslations mutuelles d•estime et 
d,amitie, les souverains se separercnt. L e roi de 
Prusse se rendit a Memcl, Fcmpereur de Russie 
dans ses etats, et Napoleón, apres avoir visite 
Koenisberg, revint, par Dresde, a Paris , oii i l 
arriva 1c 27 juillet 1807. 



ÉYENEMEiXTS D E BAVOIMVE. 

Guerre d'Espagne. 

1 8 0 7 — 1 8 0 8 . 

A u sommet des grandeurs humaines, Napoleón 
n^st pas satisfait encoré ; i l veut un roi de plus 
dans sa famille ; i l a jeté un regard jaloux sur la 
couronne de Pélage ; i l en fera bientót un nou-
veau dcpót précaire sur le front de Fun de ses 
proches. Sa dominalion au-dcla des Pyre'nées 
nlest pas assez directe : un miserable favori, mai-
tre de Pesprit du roi par son empire sur le coeur 
de la reine, a rendu un instant suspecte la fidc-
lité du cabinet de Madrid a Falliance de la 
Franco, tandis que les arraées imperiales élaient 
campe'es aux rives de P E I be et de la Sprée. Les 
Anglais, qui pe'néírent partout avcc leur or, ont 
d^ailleurs réussi a former un par t i , qui , en r é -
clamant Pindépendance du pays contre la pre'-
ponderance accablante des Francais, doit servir 
merveilleusement la politique brilannique. Con-
duit par les conseillers de ri iéri l icr du troné, ce 
parti , en s^adressant aux passions populaircs. 
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est parvenú a soulever les Espagnols contre le 
monarque qui fui si de'voué a la France, et vient 
de luí arracher míe abdication en faveur da 
prince des As tari es, qu^on a proclame' roi sous 
le nom de Ferdinand V I I . Quoique plein du 
ressentiment qu^a fait naitre en luí la proclama-
tion du Prince de la paix, en 1806, Napoleón, 
qui apercoit le ministére anglais derriere le duc 
de l'Infantado, manifesté d'abord le plus vif 
inte'rét pour Charles I V , reclame contre les r i -
gueurs dont le favori est menacc, el se clispose 
ensuite a exécuter ses projets sur la Péninsule, 
trop lieurcux de pouvoir s'y presenter comme 
le protccteur du bon droit contre la violence, et 
comme le veugeur de Pautorité royale et pater-
nelle outrage'e. Gependant sa politique lui com-
mande de oie'nager encoré les deux partis; i l veut 
prendre ses positions en Espagne , et evite, en 
conse'quence, jusqueTa de se prononcer dcíini-
tivement sur les événements d' Vranjuez. L e 
prince des Asturies et son pe re ont également 
imploré sa puissante intervention ; le premier, 
pour íaire reconnallre le tilre dont une emente 
populaire Ta revélu ; le sccond, pour obtenir 
d'élre relevé cFune abdication forcee, contre 
laquelle ü proteste. Napoleón répond de Bayon-
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ne, oíi i l est accouru. I I aclrcsse au fiis une let-
tre dans laque!le íl se reserve de deeider sou-
verainement entre lni et son pere, aprés de mu
res iníormatipns. c^cst a-d¡re lorsque ses mesures 
serónt prises pour declarer qii ' i l ne vent ni de 
Fun ni de Paul re. Aprcs avoir appele son frére 
Joseph au troné cFEspag-ne, par une proclama-
tion du 6 juin , et donne la couronne de Naples 
a Murat, cjui avait deployc la plus grande rigueiir 
centre les habitants de Madrid , dans Finsurrec-
tion du 2 mai, INapoleon revinfc a Paris , oü le 
coinle de Tokio y, ambassadeur de ílussie, lui 
remit de magnifiques pre'sents de la part de son 
souverain.Mais lanation espagnole,soulevée d'in-
dignation par Pissae de l'entrevue de Bayonne , 
courut aux armes, et, proteslant lieroíquement 
contre la polilique de FEmpereur, commenea 
cette gaerre opiniálre qui devait signaler la dé -
cadenee du grand liomme, et porter d^aussi ter
rible coups a sa renommee qu^a sa puissanec. 

Les deux empereurs Alexandre et Napoleón, 
en se se'parant, a Ti ls i t t , avaient promis de se 
revoir avant la fin de Fanne'e suivante. Cette en-
trevue e'tait devenue plus ne'cessaire depuis Ies 
cvenements d^Espagne, et depuis le de'barque-
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ment cVune arme'e anglaise qui venait d'avoir 
lieu dans la Peninsule. 11 était important que 
Napoleón el Alexandre s^ntendissent sur la 
situation de PAllemagne. Napoleón savait que 
FAutriche et PAngleterre s^étaient deja rappro-
clie'es, et que PAnglelerre, aussitót qu'elle avait 
appris Ies evenements de Bayonne, avait offert 
ses secours a Parchiduc Cliarles, pour favoriser 
ses prétentions au trono d'Espagne, en sa qua-
lite' d'licritler des droits de Charles I V . Napoleón 
demanda des explications au cabinel autrichien, 
qui avait fourni cent millo fusiís a FinsuiTection 
espagnole, tandis qu'on avait insulte des officiers 
francais. Suivant son usa ge, le cabinet de Vicnne 
se confondil en fausses prolestations d'amitié, et 
colora de diffe'renls pretextes ses armements, 
q i r i l ne pouvait nicr. 

I I avait ele decide que Pempereur Alexandre 
et Napoleón se" rc'uniraient a E r f u i i h , et la plu
pa r l des souverains formant la confede'ralion du 
Rli in avaientete invites a assisler a cette entre
gue. L'Einpercur donna des ordres pour que des 
meubles magnifiques fassent apporles du garde-
meuble de Paris, pour orner les residenecs des 
souverainsqu'i 1 convoquait.il fit restaurer la salle 
de sepectacíe, et fit venirles comédiens du Tliéá-

13 
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tre-Frangais. On donna continuellement de nom-
ireuscs et magnifiques fétes. Un jour que les 
deux souverains amis assistaient a une represen-
taüon á'OEdipe, au moment oü Philoctete, en 
parlant d'Hercule, di t : 

L'amitie d'un grand homme est un bienfait des Dieux. 

« Je réprouve tous les jours , dit Alexandre 
€n serrant fortement la main de Napoleón. Ces 
jnots, entendus de tous les assistants, retenti-
rent bientót dans loute l 'Europe. Mais Napoleón 
attachait a cette entrevue d'Erfurll i un autre in-
térét que celui de recevoir des hommages, celui 
id\ine paix genérale. Penetré de ce désir, de 
concert avec Alexandre, qui se trouvait avoir 
lesmémes intéréts que l u i . ils écrivirent au roi 
íTAngleterre. Mais le partí de FAutiiche était 
décidé ; elle continua ses organisations m i l i -
taires. N^ayatit point été appelée a Erfur th , elle 
ne reconnut pas le roi Joseph. 

Le 4 4= octobre 1808 , Alexandre et Napoleón 
se séparérent , et ils prirent chacun la route de 
leurs états. Cinq jours aprés , Napoleón était a 
Saint-Cloud. 11 n'y séjourna que dix jours, et 
arriva a Farmée dTspagne dans les premiers 
jours de novembre. L e 9 , i l entra dans Burgos, 
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pris la veille par Farmée francaise , el le 4 de-
cembre, dans Madrid qui se rendit par capitula-
tion ; i l abolit Finquisition, donna la liberté aux 
nombreuses victimes renfermées dans les cachots, 
anéanlit la barbare législation de ce tribunal , 
re'duisit le nombre des couvents, détruisit T i n -
fluence monacalc , travailla a arréter les progres 
de la superstition, et reprima les insolentes pre-
tentions de la féodalite. C'est avec un sentimcnt 
de reconnaissance et de joie que Fon retrouve, 
dans les inspirations de sa politique , les traces 
du glorieux libérateur de Fltalie. 

L a classe eclairee en Espagne désirait ardem-
ment y oír sa patrie sorlir de Fabject abrutisse-
ment, de Fanéantissement oü elle e'tait plongée 
depuis cent cinquante ans; elle sentáit que ce 
n^étaient point les Bourbons degeneres qui pou-
Taient Fy faire parvenir. El le s'ctait ralíie'e fran-
chement au frere de Napoleón ; mais une grande 
partie de cette classe e'claire'e, pour sauver ses 
biens et sa yie, fut forcee de se joindre a F i n -
surreclion fanatique qui , sans ce puissant ren-
fort, aurait ele', selon toute apparence , compri-
me'e avant que nos armées fussent atteinlcs par 
1c froid de Moscou. 



C A M P A G N E D ' A I X É M A G I V E . 

1809. 

Cependant PAutriche, de plus en plus inquiete 
ct jalouse des succes de Napoleón , saisissant 
Tinstant oh une partie des troupes de i*1 Empe
le ur e'tait occupe'e en Espagne , venal t de re-
prendre les armes , et d^envahir , suivant &a cou-
luine , sans déclaration prealable de guerre , une 
partie du lerritoire bavarois. 

Ccs t a Yalladolid que Napoleón recut la nou-
velle des premieres demonstrations hostiles de 
rAutricl ie. I I en parti í aussitót a franc-e'trier : 
le sixieme jour, i l deseen di t aux Tuiieries, qu'i l 
quitía le 12 avTril 1809 ; le 10 i l e'tait deja sur le 
Danube. L e lendemain , PEmpereur adressa a 
l'arme'e une proclamation dont voiei un passage 
remarquable. 

« Soldats! j^e'tais entouré de vous lorsque le 
ce souverain de PAutriche vint a mon bivouac de 
« la Moravíe; vous Pavez entendu implorer ma 
« clemence, et me jurer une amitie' eternelle. 
« Vainqueurs dans trois guerras, PAutriche a 
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t< dú lout a notre générosité ; trois fois elle a eté 
« parjure. Marchons done, etc... » 

L e 10 mai 1809, l'armce francaise, comme 
Napoleón le lui avait promis aprés la bataille 
d^ckmuhi , arriva sous les murs de Yienne. L^ar-
eiiiduc Maximillien y commandait, engagé par 
serment a s'enscvelir sous les ruines de la place , 
plulüt que de la rendre. Dcuxsommations n^ob-
tinrent, en effet, que des coups de canon pour 
réponse; les parlemenlaires furent meme rnal-
Irailés, et le general Lagrange, Pun d'eux, re-
viut au camp des Francais couvert de Llessurcs. 
Napoleón , juslement indigné de cette \ioIation 
du droit des gens, ordonna aussitót le bombar» 
dement de la ville. A mínu i t , deux mil le obús 
avaient delaté dans les divers quartiers, et frappé 
de teneur et d^eíFi oi les liabitants de cctle capi-
laíe. Un officier vint alors réclamer pour Tar-
ctiiduehesse Marie-Louise, que le mauvais état 
de sa santé avait empéchée de suivre la cour 
dans sa fuite, et que le feu des assiégeanís en-
tourait des plus grands dangers. L'emperear ac-
cueillit cet avis en faisant changer l a direction 
des batteriers. L e 13, i l entra triomphant, pour 
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la seconde fois, dans la capitale de FAutriche. 

Pendant les conferences pour la paix , qui fut 
signé le 15 octobre suivant, FEmpereur pensa 
tomber sous le poignard (Fun jeune fanalique 
nommé Stabs. Exalte par le patriotisme, cet i l -
lumine crut avoir une visión celeste , et entendre 
une voix qui Jui commandait d'attenter aux 
jours de Napoleón. I I partit d'Erfurth, son pays. 
Arrivé á Schoembrunn, oü élait alors Napoleón, 
i l voulut s'approchcr de lui pendant une revue, 
et demanda a lui parler. Berthier , auquel i l 
s'adressa , le renvoya d'abord; mais, a la vue de 
son obslinalion, i l appela le general Rapp, et 
lui dit d'interroger ce jeune homrae en al ie-
mand. Rapp, en le repoussant, sentit une arme 
cachee sous ses vetements; on le fouilla , et Fon 
trouva sur lui un poignard. Interrogó sur Fusage 
qu'il Youlait faire de ce poignard, i l de'clara, 
saris hesite r , qu'il le dcstinait a tuer FEmpereur. 

Napole'on de'sira le voir , et lui adressa la méme 
question. « Je voulais vous tuer , répondit le 
« jeune homme; vous avez ruiné mon pays par 
« la guerre; vous l'avez opprimé : Dieu m'a 
« appelé pour étre Finstrument de vot.re morí . » 
« G'est un fou ou un malade, » dit FEmpereur. 
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Corvisart fut appelé. L e pouls de Stabs etait 
régulier, sa contenance tranquillc. LVmpereur 
interessc par sa jeunesse et sa fermctc , luí offnt 
sa gráce. « S i vous me faisiez gráce, je ne yom 
a en tuerais pas moins... Je iTai qu'un regret, 
« c'est de iVavoir pas réussi , » répondit Stabs 
Ce n'était plus de la fermeté , c'était de la rage 
bmtale. LVmpereur , tout en plaignanl Fegare-
ment de ce jeune hommc , dut Tabandonner a 
la scvérité dcslois. 

Bonapartc , de rctour en France , arriva a 
Fontainebleau le 26 octobre. A cette epoque, 
Fuñe des plus importantes et des plus brillantes 
de sa v ie , tous les rois de la confederation du. 
Rhin , ou alliés a l a famille impériale, furent 
successivement appelés autour du troné de leur 
protecteur, pour assister aux fétes de la paix. 

Ce retour fut un triomphe pour Napoleón ; 
partout les acclamations Ies plus vives témoi-
gnaient Fadmiration et Famour des peuples. 

L'Europe offrait alors le contraste le plus b i -
sarre : le roi de Prusse renlrait dans sa capitale 
en vassal amnistié ; Vienne était frappée de stu-
peur; Londres demeurait humiliée , et Paris na-
geait'dans Fivresse des fétes, de la victoire et 
de la paix. 



D I V O R C E D E N A P O L E O N 

Son mariageavee Marie-Louise.-naissance du roi de Rome. 

1810 — 1 8 1 1 . 

A u milicu de ees triomphes et de ees fe tes , 
Napoleón venait dVmbrasser une resolution a 
laqueile i l attaeliait íe sort de sa dynastie. 

Long-temps avant la eampagne qui venait de 
se terminer, Fouclier avait, sans mission , pro
pose' a Joscpliine de dissoudre son mariage* 
Cette de'marche, a laqueile Fofficieiix ministre 
donnait pour motif le bonheur de la France, 
causa une vive douleur a Fimperatriee. 

Joscphine obe'it, et cette séparation volon-
taire et cruelle eut cela de remarquable, qiFelIe 
n'altéra en rien Fimion des deux faoiilles : ce 
fut un sacrifice peni ble , mais égal. 

Le Sénat rendit un senalus consulte autori-
sant la séparation de Fempereur et de Fimpera
triee , et assurant a Joséphine un douaire de 
deux millions de franes, avec le rang d^mpéra-
trice durant sa vie. On vota a Napoleón et a 
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Josepliine des adresses oü était consacre íe 
devoir pour cliacun de soumettre au bien pu-
blic ses plus cheres affections. 

L'archichanceiier, au nom du couple imperial, 
presenta une requéte , a ceteffet, a Fofficialite, 
ou tribunal ecclésiasticjue de Paris , qui n'lié-
sita pas á annuler le mariage. 

Une lettre du comte de Narbonne avait an-
noncé que quelques insinuations lui avaient ele 
faites a Yienne, ct qu'il avait pu en conclure 
qo'une alliance avec une archiduchesse pourrait 
entrer dans les vucs de 1'Autriche. 

Un conseil privé extraordinaire fut convo
que , et la queslion du clioíx a faire y fut posee 
apres la lecture des depéches de Saint-Petors-
bourg et de Yienne. Les opinións furent divi-
sées entre une princesse russe et une pi incesse 
autricliienne. Ce dernier avis fut celui de la 
majorité ; i l fut determine par la han le considé-
ration du maintien de la paix genérale : le ma-
riage avec rarchiduchesse fut préféré ; peut-
étre méme était-il résolu avant la délibéralion , 
et i l y a de fortes raisons de croire qu^il avait 
été stipulé dans les closes secretes du dernier 
traité. Quoi qu'il en soit, le prince Eugene en 
fit la demande forme]le au prince de Schwart-
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zemberg, ambassadeur d'Autriche a Par ís , et le 
ministre des affaires etrangéres eut les pouvoirs 
de signer , avec cet ambassadeur , le contrat de 
mariage de Napoleón avec rarchiduchesse Marie-
Louise, en prenant pour modele celui de 
Louis X V I avec Marie-Antoinette. Ce contrat fut 
signé dans la soiree. L e prince Berlhier partit 
aussitót pour Vienne, afin de faire la demande 
dans les formes solennelles, et l'archiduc Charles 
epousa Marie - Louise comme represeutant de 
Fempereur des Francais. 

Napoleón voulut toutefois se dispenser du 
ceremonial qui avait eu lieu pour la réception 
de Marie-Antoinette. Prés de Soissons, un ca-
valier seul, et dont le costume n V a i t ríen de 
remarquable, dépassa la voiture dans laquelie 
etait la jeune impératrice , et eut la hardiessc de 
rebrouser chemin, comme pour Fexaminer de 
plus pres. L e carrosse serreta , la poniere fut 
ouverte, et Napoleón , s'affranchissant de Feti-
quette, se nomma lui méme a son épouse , et 
Faccompagna a Soissons. La cérémonie du ma
riage fut célébrée a París, dans le grand salón 
du Muse'e, par le cardinal Fesch , oncle de 
Bonaparte. 

Des fétes splendides furent donne'es a cette 
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occasion. Le prince de Schwartzcmberg en donna 
une au no n de son souverain, durant laquelle 
le feu prit a la salle du ba l , constraite dans le 
jardín. Rien ne put arreter les progrés de rin-
cendie. PJusieurs personnes perirent. L'issue 
malhcureuse de cette féte, dans une circons-
tance semblable, parut un pre'sage sinistre, et 
qui malheureuscment ŝ est re'alise'. 

Napoleón, e'pris de sa nouvelle e'pouse, voulut 
la montrer dans la capitale des elats conquis sur 
la maison d'Aulriche. Le 27 avril i l partit avec 
elle pour Bruxelles. 

Cette jeunc et insignifiante femme était l'ob-
jct de ses soins empresses. Le regard lieureux 
de Napoleón la couvait de son amour; on voyait 
qn'il etait fier de la montrer a tous et partout. 
Trois anne'es plus tard, cette femme oubliait de 
qui elle etait Tepouse.... elle acceptaitun autre 
appui, un autre sein pour ŝ y réfugier. 

« Ma bonne Louise, disait plus tard FEmpe-
« reur, est douce et soumise. Je puis compter 
« sur elle; son amour et son dévoúment ne me 
« manqueront jamáis. De l'ensemble des eve'-
« ments, i l peut surgir des circonstances qui de-
« cident du sort d W empire, et, dans ce cas, je 
« Tespére, la filie des Césarss^inspirerait dusou-
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• venir de son aieule, la grande Marie-Tlierese. » 
L'Empereur s'abusa sur le caractére de Plm-

pératrice ; elle n'etait pas douée de Ténergie qui 
enfante les grandes resolutions. Douce et son-
mise, elle pouvait, dans la casan i ere vie prive e, 
donner a son mari un bonheur relatif, et c'était 
tout. Sous cetle enveloppe de glace, on aurait 
vainement cherche un cocur..; et, comme toutes 
les personnes faibles, elle était fausse, non par 
calcul, mais par apalhie, par crainte. Ton te 
tiéde, toute methodique, elle nV'tail pas suscep
tible de ressentir cette exaltation, cclte chalcur 
d'áme qui, dans une circonslance donnee , pro-
duisent d'heroiques actions, inspirent de nobles 
dévoúmenls. La nature Favait faite ainsi, cette 
femme ! 

Marie-Louise, apparaissant a travers Paureole 
magnifique de Napoleón, dans un temps ordí-
naire, tranquiilement assise sur le troné de 
France , eút passé inapcrcue. Marie-Louise, po
san t en relief, pouvait imposer le respect, Pad-
miration jamáis ! Les contemporains ont jugé 
Flmpératr ice. . . Forcee qu'eiie est d'inscrire son 
nom a cote de celui du grand liomme , Pliisloire 
dirá que l'archiduchesse d'Autriclie ne sut ctre 
ni epouse, ni mere, ni souvcraine. 
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Marie-Louise fut plus qu'inhabilc, elle fut au-
dessous de sa position. 

L'Empereur, qui connaissait les Iiommcs y 
ignorait les femmes. I I n'avait pas vécu parmi 
elles ct ne les comprcnalt pas; i l dédaignait une 
si fulilc ctude. Ses sensations toutes materielles, 
a Fegard des femmes, n'admettaient pas, comme 
un moyen de seduclion chez elles, l'esprit, F i n -
telligcnce el le talent; i l n'aimait pas qu'elles 
fiissent inslruites ou célebres, ni qu'elles sortis-
sent de leius attributions vulgaires. I I les placait 
dans l'ordre social, terre-a-terre, saris aclion et 
sans influcnce sur la volonlé de Tliomme. Une 
femme, c^était a ses yeux une gracieuse création, 
un ¡oli jouet, un agréable passe-temps, et rien 
de plus. On a cherché a romanliser ses amouis 
d'une heure ; mais la vérité cst qu'il n'eut jamáis 
de ees liaisons oii le plus Fort cst le plus faible, 
oü le coeur, asservi, enivré , donne plus qu on 
ne lui demande l.i-u*« L'amour, » disait-il une 
fois, a PamoLir^est une folie préoccupation, 
« voila tout. » ,*: m 



G ü E R R E D E R U S S I E . 

Moscou. — Retraite. 

1812. 

L'empereur Napoleón était a Fapoge'e de sa 
fortune politique. La France n'avail d'autres 
limites que celles fixe'cs par son souverain; pen-
dant Tannee 1 8 1 1 , i l avait epuisé toutes les res-
sources de son genie pour perfectionner Porga-
nisation intérieure de Fempire. Le nom francais 
était un talismán qui faisait courber les tetes 
et íléchir les volonte's; néanmoins , on pouvait 
deja, a des Índices certains, prevoir une rupture 
procliaine avec la Russie. Une guerre, pour des 
raisons devenues de haute politique, e'tait inévi-
vitable; mais ce serait a tord qu^on FaUribuerait 
a Napoleón. 

L e czar, d\ in caractére inconstant, avait 
promptement oublié Famitié et les promesses 
jurees a Tilsitt et a Erfur th ; dominé d'ailleurs 
par Faristocratie russe, deux grandes violations 
du traite de Tilsitt avaient eu lieu. Les ports 
russes furent ouverts au commerce britannique, 
et un ukasse cbassa le nótre de cet empire. L e 
bíocus continental, dont le but était de contrain-
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dre FAngleterre a la paix, élait dé t rui t , el cela 
au moment méme oü i l commencait a porter ses 
fruils. Alexandre demandail, pour rentrer dans 
cette mesure, deux dioses inadmissibles: i l ne 
se contentait pas de la promesse de Napoleón de 
ne rien faire pour rétablir le royanme de Po~ 
logne, i l voulait qu'il signát : le royanme de 
Pologne ne sera jamáis rélabli. Llionneur d é -
fendait a lá Franco de souscrire a cette premiere 
demande; son intérét ne luí permcttait pas d^ad-
mettre la seconde : la possession de Constan t i -
nople et des Dardanelles. 

Des Fannee 1^11, elle avait annoncé Penvoi a 
París de M. de Nesselrode; ce négociateur devait 
arriver en novembre ; qnatre mois aprés on Fat-
tendait encoré. Napoleón fit alors appeler le 
colon el Czerniclieff, aide-de-camp d1 Alexandre, 
et lui communiqua le traite d'alliance offensive 
et défensive, signé a Paris, le 12 février, avec 
la Prusse. Napole'on fit toutes les propositions 
conciliatrices qu'il lui fut possible, et i l chargea 
Czernicheíf d\ine lettre pour Alexandre. Plus 
tard, Napoleón apprit que cet envoyé, avant de 
quitter Paris, avait acheté' a prix d'or la con n ais-
sanee de Fétat effectif de nos armées. On courut 
apres lui, mais i l etait deja hors detoute atteinte. 
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Alors Toragene ful plus un mystere. Les trou
pes parlaient journellement de Par ís , ou arr i-
vaient d'Espagne pour se reunir a la grande ar-
mee qui se rassemblait sur les bords déla Yistule. 

A})res avoir partagé la garde nationale en trois 
bans, FEmpereurpartit, le 9 mai, pour Mayence 
avec r impéra t r ice , qui devait raccompagner 
jasqu^a Diesde, lien de reunión indiqué a la 
famille impériaie d'Autriche. 

Napoleón passa quinze jours dans cetle viile 
avec son beau-pére, le roi de Prusse et Jes p r in-
ces de la confédéralion du Uhin. Un nouveau 
traite d'alliance fut conclu entre les empereurs 
de Franco, d'Autriche, et le roi de Prusse. 

Le general Lauriston, députe' auprés d'Alcxan-
dre pour obtenir de sa bouclie un mot d'explica-
tion qui pút laisser une voie ouverte a une con-
ciiiation, revint sans reponse satisfaisante. 

L a guerre fut done définitivenient re'solue le 
2 ju in ; le 22 , Napoleón elait a Tliorn. De son 
quarlier-general de Wi lkoswi íky , i l adressa a 
ses armees la proclamation suivanle : 

« Soidats ¡ 

« L a seconde guerre de Pologne est commen-
« cée. La premie re ŝ est terminée a Friedland 
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« et a Tiisi l t . L a Russie a juré ré ternel le alliance 
« a la France, et guerre a FAngleterre; elle 
« viole aujourd'liui sos serments. E l le nc veut 
« clonncr aucune explication de cette étrangc 
« conduite , que les aígíes francaises n^aient re
te passé le l l h i n , laissant par la nos alliés a sa 
« discrc'lion. L a Russie est enlraine'e par sa fata
ce lite ; ses destíns doivcnt s^accomplir. Nous 
« croit-elle done degeneres? Ne serions-nous 
« plus les soldáis d^Austerlitz ! E l l e nous place 
ce entre le déshoiineur et la guerre^ le clioix ne 
« saurait étre doutcux. Marchons done en ávant ; 
ce passons le Niemen j portons la guerre sur son 
«"terriíoire. L a seconde guerre ele la Pologne 
« sera gloríense aux armc'es Francaises comme la 
« premiére ; n i ais la paix que nous conclurons 
ce portera avee elle sa garantió , et mettra un 
ce terme a la funeste influence que la Russie a 
ce exercee depuis cinquante ans sur les affaires de 
ce FEurope. » 

Alexandre , de son cote, fit une proclamation 
a son armée, dont voici quelques fragments. 

ce I I ne nous reste, a pre'sent, apres avoir i n -
« voque FEtre-Supréme tout-puissant, qui est 
« le defenseur de la cause juste, qita opposer 
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« nos forces a celles de Fennemi; i l est inutile 
« de rappeler aux generaux, aux officiers, aux 
« soldáis, ce que nous attendons de leur cou-
« rage et de leur lo yante. Le sang des anciens 
« Esclavons circule dans vos veincs; soldáis, 
« vous combattez pour votre l iberté, pour votre 
« religión, pour votre patrie ; votre Empereur 
Í( est au milieu de vous, et Dieu est Pennemi de 
« Pagression. » 

L'armée de Tautocrate e'tait forte de trois cent 
mille liommes. 

Napoleón, qui avaitpartagé ses forces en cinq 
arme'es, qui devaient manoeuvrer dans les direc-
tions qui leur avaient e'té assignees, avait promp-
tement franchi rintervallc qui separe le Rhin 
du INiémen. L a garde et les autres troupes e'taient 
lieurcuses : en traversant la Francc oriéntale, 
elles n V aient recu que des encouragements. — 
Al lez , nos enfants, disaient les liabitants aux 
soldáis; allez vaincre; marchez a la gloire. — 
Oui , repondaient-ils ; ne vous inquiétez pas, 
sous peu nous vous enverrons des drapeaux, des 
canons et des prisonniers. 

I I y avait confiance , enthousiasme , ardeur : 
cíiacun eiait pressé d'arriver. E n passant fiére-
ment dans rAllemagne, dont on consumait les 
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produits, on avait j e t é , repandu , prodigué 
«on argén t ; on avait beaucoup depense et ge'-
ne'reusement paye' : Les Allemands n'e'taient-
ils pas nos amis? Oubliant toute vieille ran-
cune , ou plutót etonne's , comme hors d^ux -
mémes et emportés par le mouvement univer -
se l , ees bons peuples nous avaient accompagne's 
de Jeurs voetix. 

L a Pologne nous appelait. Nous connaissions 
les Polonais , nous les aimions; ils étaient parmi 
nous en grande renomme'e de vaiilance : dans tous 
les régiments on s'entretenait de leurs prouesses; 
nous nous faisions une féte de délivrer leur pays; 
nous allions oü jamáis arme'e européenne n^avait 
pe'ne'tre. L a grandeur de Fentreprisc, Fagita-
tion de PEurope qui y coope'rait, Pappareil im-
posant d^une reunión de 400 mille fantassins 
et de 80 mille cavaliers; tant de bruits de guerref 
de sons belliqueux, exaltaient toutes les imagi-
nations. 

Napole'on proclame que la seconde guerre de 
Pologne est commenece. Bientót nous laissons 
derriére nous le fleuve russe, et deja nos cavaliers 
sont oblige's de couper les seigles verts et de de'-
pouiller les maisons de leurs toits de chaume 
pour nourrir leurs chevaux : Nous ne rencon-
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trons point cTennemis, et de toutes parts, sous 
un ciel que nous ne connaissons encoré que par 
ses orages, le jour nous montre un sable aride, 
des déserts , de mornes et sombres foréts. Nous 
courons aprés une bataille , nous la demandons. 
Les Rus ses fuient sans cesse ; oü s 'Wéteront-i ls ? 
sans doute quand leurs corps epars se"seront r a l -
lies , ou lorsqu'ils seront revenus du premier 
mouvement d'e'pouvante cfrme invasión soudaine. 
T e l elait nolre espoir jusqu'a W i l n a , qu'ils nous 
abandonnérent. Au-dela de cette ville , quelíe 
que fut notre vitesse , a peine apercevions -
nous leur arriere-garde : nous pensions les at-
teindre , nous précipitions nolre marche ; enfin 
nous voyons leur camp. lis avaient pris position : 
a demain la victoirc; le jour venait : iis avaient 
diparu ; i l ne restait pas mcme vestige de leurs 
bivouacs. 

L'armée cutiere les accusait d^tre des laches, 
et dans toas les rangs, on n'entendait que des 
propos oü Pon tournait en dérision leur courage 
tant vanté. L^animosilc centre eux s^augmentait 
encoré du me'contentement que faisaient e'prou-
ver la fatigue et les privations ; car en se red-
rant les Russes enlevaient tout, fourrages, vivres, 
bestiaux ; i l ne laissaient rien aprés eux, pas 
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méme de Feau , car ils coupaient les cordes des 
puits. L'Empereur avail fait dislribuer des vivres 
pour vingt jours; mais, dans les plaines qui se 
déroulaient, pas le moindre ruisseau oü i i fut 
possible de se désalterer. Cest a peine s i , en 
tátonnant , chcrchant a travers les champs et les 
foréts , on parvenait qaelquefois a decouvrir de 
Feau. 

Malgre ce debut de mise re , on ne se i alentis-
sait pas : i l y avait de Femulation, et on oubliait 
la fatigue des qu'on entendait ce nom magique: 
FEmpereur ! re'pété pour signal a son approche, 
Enfin a Vitepsk , aprés un engagemí nt part i d a 
notre avanlage, on vit Farnice russe se dé--
ployer. On était dans Fivrcssc , persuade qu^un 
combat de'cisif allait ctre livre : mais des le len-
demain, Farme'e russe avait dispara. A mesure 
que nous nous cnfoncions dans la vicille Russie , 
notre détresse devenait plus grande : tout le 
pays était dévasté , et nos provisions épuisés, 
ne pouvaient se renouveler , tant la marche des 
convois avait été mal calculée. A u milieu de ees 
épreuves, beaucoup de jcunes sóidats expiraient 
de fatigue et de besoin; plusieurs se donnerent 
la mort. Les anciens, mieux habitúes aux vicissi-
tudes tantót fácheuses, tantót favorables de la 
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guerre , r ésistaient mieux; mais que (Timpreca-
tions, de biasphémes leur arracliaient une s i -
tuation qui, pour eux, n'était comparable a au-
cune de celles oíi ils avaienl pu se trouver. 

Les villes mémes trompérent notre atiente : 
Smolensk, oü nous complions trouver enfin des 
magasins abondanmient pouvus, n^était plus, 
quand nous y entrames, qu'un amas de dé-
combres, de ruines fumantes... Plus d'liabitans; 
des cendres et du feu, voila touí ce qui restait 
aprés que Tennemi eut evacué cette ville. Les 
jardins n'avaient pas méme échappé aux ravages 
de Pembrasement. 

L^mpereur , ignorant TeVacuation de Smo
lensk, avait tout disposé pour Pemporter de vive 
forcé , lorsqu'a la pointe du jour un détachement 
ayant été envoyé en reconnaissance sur le point 
par lequel on devrait pénétrer dans la v i l l e , 
gravit le rempart sans obstacle, et rapporla que 
Smolensk était evacué : 

Le lendemain, Parmée francaise passa le Bo-
rysthéne, mais les Russes continuérent a fuir 
par deux routcs différentes : partie sur Saint-
Pétersbourg, Fautre sur Moscou. 

Cependant Fempcreur Alexandre, cédant a 
la voix publique, avait déféré le commandcment 
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supréme au general Kutusoff, vainqueur des 
Tures. L e nouveau généralissime , persuade que 
pour conserver sa populante dans Parme'e et 
dans la nation , i l ne fallaií pas laisser Ies Fran
jáis arriver a Moscou sans livrer batailie , s^elait 
decide a Faccepter dans une forte posilion prés 
Borodino , en avant de Mojaisk, ayant en tete, 
sur un beau mamelón , entre deux bois , une 
redoule que gardaient 10,000 Iiommes. Sur Por-
dre de l'Empereur , deux regiments (57e et G T ) 
en colonnes d'attaque , assaiiiirent le retranche* 
ment; le comba l ful opiniátre; ja re don te prisc, 
fut trois fois allaquce par Tennemi, mais resta 
en notre pouvoir. Lelcndemain, Napole'on passa 
en revue le 61e re'giment, et , le trouvant con-
sidcrablement di minué , demanda a son chef : 
« Qu^avez-vons done fait d\inde vos bataillons? » 
— « Sire, i l est dans la redoute, » re'pondit le 
coloncl. 

Avant de commencer Paction genérale, Napo
león sortit alors de sa tente, et dil a ses officiers : 
ce Voilá un beau soleil! cVst le soleil d'Auster-
« litz. » Puis s'adressant a l'armce : « Soldáis! 
« dit- i l , voila la batailie que vous avez tanl dé
te sirc'e... Que Fon clise de vous : « 11 élait a cette 
« grande batailie, dans les plaines de Moscou!.. » 
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Cetle bataille, trop peu docisive, nous coúla 
ncuf mille morts el treize mille hommes mis hors 
de combat-, i l n"y eut pas de división qui n'cíit 
a pleurer la mort d\m ou de plusieurs de ses 
clicfs. Les Rus-es a va leu t pcrdu cinquante mille 
hommes. Le marecbal Ney recutle tilrc de prince 
de la Moskowa; Davoust ct Eugene Favaient ais-
tant meritc que lui , el ne furent point jaloux. 

Battuc a Borodino, Farmée russc se rcploya 
tout cutiere sous les murs de Moscou , et la , R u -
tusoff asserabla son conseii pouc deiiberer si 
on livrerait bataille , ou si Fon incendierail Fan-
cienne capitale des Czars ; mais dcpuis long-
temps la resolution en e'lait prise, el le conseii 
n'etait convoque que pour la forme. 

Napoleón quilla son champ de bataille pour 
s'altacher aux pas de Fennemi. Kutusoff tra
versa Moscou dans la journée du 14. 

L e 15 srptembre, Napoleón rejoignit son 
avant-garde. 11 monta a cheval a une lieue de la 
ville. Moscou lui parut magnifique ct imposante. 
I I s'attendait a voir arriver une deputalion de 
boyards dans Fattitude du respect et de la sou-
mission. Sapremiere cxclamation f u l : «La voila 
« enfin cette ville célebre ! et sa seconde : « I I 
« en ctait bien temps I » Bientót des transfuges 
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annoncercnt que Moscou ivétait plus qu'unc ville 
deserte. Une population de 250,000 ames Favait 
abandonnée. 

Le gouverneur de Moscou, Rostopchin, avait 
rasscmblé tous les malfaileurs, et avait mis dans 
leurs mains des torches enflammees , en les 
chargeant d'expier leurs forfaits par la dcslruc-
tion de la ville sainíe. 

L'entree de Napoleón dans la vieille et riclie 
capitale de Fempire fut, pour les agents de Uos-
topchin, le signa! de Tincendie. On ful Fannon-
cer a FEmpereur, a deux lieurcs du matin; i l 
passa le reste de la nuit dans une horrible agi-
talion , quoiqu'il eüt refuse de ero iré au desastre 
qui ne se manifestail pas encoré a ses yeux. Mais 
le jour étant vena , i l sut la ve rile ; alors i l serra 
es poings el frappa du pied. Cependant aucun» 
signe d'incendiei¡c s'était manifesté au Kreml in , 
que Napoleón liabitatt. Ayant envoyé le m a r é -
chal Mbrtier s'informer des progres du feu , d V 
pres ses rapports Napoleón s'était un peu calmé, 
et i l venail d'écrire des paroles de paix a F e m -
pereur Alexandre. Un parlementaire russe devait 
les porter, lorsque, se promenant de long en 
large dans sonappartement, FEmpereur apereut 
a travers une de ses fenétres, une immense lueur 
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a peu de distance du palais. C'était Finccndie 
qui reprenait avec plus de forcé que jamáis. 

Napoleón marche convulsivement; i l s'arréte 
a chaqué croisée, et regai de le terrible élement 
Tictorieux de'vorer avec fureur sa brillante con-
q u é t e , se saisir de tous les ponts, de tous les 
passages de sa forteresse, le cerner, le teñir 
comme assie'ge, envahir a chaqué minute les 
maisons environnantes, et le resserrant de plus 
en plus, le recluiré enfin a la seule enceinte da 
Kreml in . 

Les paroles sortaient breves et hache'es de sa 
poitrine halctante, un fea sombre eclairait ses 
yeux. « Cesgenssont inspires par le demon 
« Quelle farouche de'termination ! Quel peuple ! 
« quel peuple! » 

Oh! de celte heure Napoleón fut frappé a 
xnort!.... Fénergie morale résistait, la na ture 
suecomba! le premier fil de son existence se brisa 
au Kremlin , son heure fa tale a sonné a Sainte-
llelene. 

E n vain les généraux , íes amis de Napoleón le 
supplicnt a genoux de sortir de ce lieu de desoía-
tion. Maitre enfin des czars, Napoleón s'opiniá-
trait a ne pas ceder cette conque te, méme a Pin» 
cendie, quand tout a coup un cri : le feu est au 
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Kreml in l passe de bouche en Ijouchc. L e soldat 
russe qui Ta mis es tar ré té ; i l avoue avoir exccute 
sa consigne au signal donné par son clief. Cet in -
cident decide FEmpei eur, i l descend rapidement 
cet escalier du nord, fameux par le massacre des 
strélitz, et ordonne qu'on le guide Iiors de la \ ' i l le. 
Mais on était assiegé par un oce'an de flam-
mes; elles bloquaient toutes les portes de la cita» 
delle, et repousscrent les premieres sorties qui 
furent ten tees. Aprésquelques tátonnements, on 
de'couvrit a travers les rochers une poterne qui 
donnait sur la Moscowa. Ce fut par cet étroit pas-
sage que Napoleón , ses officiers et sa garde, par* 
vinrent a s^echapper du Kremelin : mais qu'a-
vaient-ils gagné a cetle sortie ? Plus prés de F in -
cendie, ils ne pouvaiení ni rcculer ni demeurer; 
et comment a^anccr, comment s^clancer a travers 
les vagues de cctte mer de feu ? Ceux qui avaient 
parcouru la vi l le , assourdis par les cendres, ne 
pouvaient plus se reconnaí tre , puisque les rúes 
disparaissaient dans la fu mee et sous les dccom-
bres. 

I I fallait pourlant se háter . A chaqué instant 
croissait autour de Napoleón le mugissement des 
flammes. Une seule r u é , étroi te , torlueuse, et 
toute brúlante^offrai t plutót comme Fcnlrec que 
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comme la sortie de cet enfer. I^Empereur s V -
langa a pied et sans Iiésiter dans ce dangereiix 
passage; i l s^avanca au travers du pctillement de 
cesbrasiers, au bruil des craquements des voútes% 
de la chute des poutres bmlantes, et des toits de 
ler ardent qui croulaient autour de lui. Ces dé-
bris embarrassaientsespas. Les flammcs qui de-
voraient avec un bruissement impetueux les cdi-
liccs entre iesquels i l marchait, dépassant ieor 
faite, ílechissaicnt alors sous le vent, et se rc-
courbaient sur sa tete. O a marchait sur une 
terre de feu! sous un del de feu ! entre deux mu-
raiilcs de feu! Une chalcur penetrante brülait 
les yeux , qu^il failait cependant teñir ouverls et 
üxcs sur le danger. Un air devorant, des cendres 
etincelantes, des flammcs déíache'es embrasaient 
la respiration courte, scche, hal le íante , et 
deja presque suffoquée pas la fumee. Les mains 
Lrulaicnt en cherchant a garantir la figure 
d\ine chalcur insupportable , eten repoussant les 
flammcclies qui couvraient a chaqué instan! et 
pénétraient les vétements. 

Dans cette inexprimable dét resse , et quand 
une course rapide paraissait le seul moyen 
de salut, le guicíc , incertain et t roublé , ser
reta. L a se seralt peut-étre terminée la vie 
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aventureuse de Napoleón si des pillards da 
premier corps n^avaient point reconnu leur 
empereur au milieu de ees tourbillons de flam-
mes; ils accoururent, et le guidérent vers les 
decornbres fumants d i in quartier réduit en 
cendres des lemalin. 

L'Empereur fut s'etablir a une lieuc de Mos
cou, au cliáteau de Pétrowsko'ie. L'armée sortit 
aussi de la \ i l l e , qui res!a livrée sans defense au 
pillage et aux flammes. Aprés avoir perdis 
un mois en fatales hésitations, Napoleón se \ i t 
contraint de songer a la retraite, que Pon pre
senta a Fannce comme une marche vers le gon-
vernement de Kalouga , OLÍ un territoire fcriile 
lui procurerait de bous quartiers d'lnYer; mais 
a la su i te d i i n cornijal mcurtricr, a Malojarosla-
wetz, i l fallut clianger de direclion. Des ce mo-
ment commcncercnl les embarras, les souífran-
ees, la misero et le Fio id qui prenait chaqué jour 
un nouveau degré d'intcnsilé. 

E n partant ele Moscou , on avait distribué aux 
soldáis quelqucs rations de farine, avec lesquelles 
ils faisaient de la bouillie ; mais, au boul de dis 
jours de marches el de contre-marches, celte 
faible ressource etait epuisée. Quarante nuits 
sans repos se succédérent; la neige, les glaces. 
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Ies Cosaques, la famine, les combáis, furent 
nos tourments durant quarante jours. 

Pendant que ses soldáis étaient aux prisesavec 
tant d'éléments de destruction, et que chaqué 
heure en voy ai t tomber, couclies par les frimats 
ou par la faim, des milliers qui ne se relevaient 
plus, Napoleón cherchait encoré a leur persua-
der, et peut-étre se le persuadait-il l u i -méme , 
qu^il lui était encoré possible, avec eux, d'ac-
complir sa vaste entreprise. Quand, appuyé sur 
une branche de sapin, avec sa capote grise comme 
le ciel du pays, ses gros gants et sa toque de 
velours vert, brodée d'astracan, i l marchait sur 
le verglas entre deux files des grenadiers et des 
marins de sa garde , tant de serenite et de cons-
tance se peignaient sur son front de César, qu'ií 
faisait douter a ses compagnons de leur mauvaise 
fortune et de la sienne. 

A Krasnoe, au moment oíi i l se porlait de sa 
personne au-devanl des Russes, i l remarqua pi es 
de lui un grenadier qui frappait fortement la 
terre avec ses pieds. « — T u as done bien froid ? 
u luí dit-i l . — Sire, comme vous dites, pas mal 
« comme ca. •— T u n'es pourlant pas au bout; 
« i l faut que tu aillos a Saint-Pe'tersbourg. — 
<c Alors , Sire, pour marcher en avant, nous re-
« troiiveroiis de la chaleur. » 
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Qti'eiíe fut épouvantaMe cette retraite ! C é -
taient toujours des combats a son teñir, des mar
ches forcees a faire, et d'liorribles privations a 
supporter. Sans cesse le vent du nord fouettait 
au visage les flocons de neige qui venaient tout 
enscmble du ciel et de la terre. L e soir, lors-
qu'on avait alteint un village, un hameau, ou 
au moins quclques maisons pour loger Fetat-
major, c'était la qu'on établissait des bivouacs 
sans abr í , ou i l ne fallait pas moins de deux 
heures pour allumer le bois vert qu'on elait alié 
couper dans les foréts. A peine ees feux b r i l -
laient, les cantiniéres emplissaient leurs bouil-
loireSj oü elles faisaient du café qu'elles ven-
daient jusqu^a 5 fr. la tasse ; ceux-ci pétrissaient 
avec de la neige un peu de farine, ou fabri-
quaient des galettes qu^ils faisaient cuire au fea 
de van t lequel ils étaient assis, en les leñan t ap-
puye'es sur la pointe de leurs pieds ; ceux-la, qui 
avaient été assez heureux pour assister a la chute 
d^un cheval qu'on avait éventré , jetaient sur les 
flamraes quclques lambeaux de cette chair sa i -
gnante; d^autres faisaient, dans leurs bidons, de 
la bouillie de seigle ou de son, dans laquelle 
ils mettaient une cartouche pour remplacer le 
sel. Puis aupresd^ux, ü > avait, en grand ñora-
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bre, ceax qui , n^ayant ríen a manger, voyaient 
ees appréts avec douleur; et derriére , la foule 
des re larda taires egares , erran t de bivouaes en 
bivouacs, cherchant, appelant, pendant 16 hcu
res de tcnebres , pour retrouver leur régiment, 
leur bataillon, leur compagnie , implorant par
to ut Fapproehe de quelquc feu, et ne Foblenant 
jamáis. 

Desesperes, ils finissaient par s^aceroupir en 
deliors du cercle compacte de ceux qui se cliauf-
faient, et quand on quiltait la place, ils étaient 
gelés. Ces halles noclurncs, qui commencaient 
dans la neige et se lerminaient dans la boue, 
ruincrent promptement la cliaussure et les véte-
ments du soldat, qu'il elait difficile de ne pas 
b r ú l e r , lorsque le visage penché sur les tisons, 
sans c rain te de sV-nFumcr, i l entrait dans la 
flamme pour écliapper au froid. 

Trompee dans son áltente a Smolensk, oü 
elle supposait, a lort , qu'on avait forme des 
approvisionnements considerables, Farmée passa 
outre avec douleur, et allcignit eníin les bords 
de la Bérézina. 

Minski regorgeait de vivres qu'on y avait 
amenes, et pour arriver a cette ville, on allait 
traverser un pays oü on trouverait au moins le 
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nécessaire. On se precipita pour passer le fleuve, 
afin d'entrer dans cette Ierre promise, et tous 
ceux qui ne périrent pas daus les fíots par l-é-
croulement des ponts, reprirent sur Fautre rivc 
une nouvellc serie de tribulations et de mal-
heurs. Seduits par Pespoir de renconlrer quel-
que YÜlage , et d'y apaiscr la faim qui les tour-
mentait, officiers et soldáis se repandircnt a 
droite et a gauche de la route , dans loutes les 
directions. Bientót on vitle gros de Farmée, par 
cette fluctuation continuelle d'allants et de ye-
nanls , tendré sans cesse a se dissoudrc et a se 
recomposer; on ne pouvait se maínteñir en 
état de suivre le mouvemeot de retraite et de 
faire Lonne contenance qu'au moyen de ees 
écarts dont les plus énergiques cíaicnt seuls 
capables. 

On allait a la maraude pour soi et pour les 
autres; mais au milieu de ees calamites inouies, 
les soldáis, qui etaient encoré sensibles a Phon-
neur, ne s'eloignaient jamáis de la colonne sans 
avoir jeté un coup d'oeil sur le noyau de leur 
régiment, oü se trouvait le drapeau ; si les ranga 
éíaient clairs, on restait: le devoir Femporlait 
sur le besoin ; et ce n'etait qu'a la dernicre ex-
trémité qu'on se décidait a perdre de vue son 
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aigie, méme pour uninstant: car, dans les moin-
dres excursions, pour se procurer quelques v i -
vres, i l y avait ioujours le pcril de la vie ou de 
la liberte'. 

L a Berezina franchie , Parmée, plus desorga-
nisée que jamáis, prit la route de W i l n a ; a deux 
journées de cette vi l le , elle n W i t plus rien a 
redouter des Russes, et Napoleón, jugeant sapré-
sence urgente en France, laissa les troupes au 
roi de Naples, qui ne craignit pas de les aban-
donner (Eugéne le remplaca avec habilete), et 
partit au milieu d'un mecontentement que les 
troupes faisaient eclater sans deguisement. A c -
compagne de Duroc, Lobeau et Gaulincourt, i l 
se rendit a Varsovie, puis a Dresde, et aprés 
U j o u r s du voyage le plus rapide etle plus se-
cret, i l arriva a Paris au momenl oü les desastres 
de Parme'e y étaient révéle's. 

On a écrit qu'en partant de W i l n a , Napoleón 
était malade d'esprit et de corps. Gaulincourt 
s'est cliargé de contredire ees assertions. 

« Pa i le droit, d i t - i l , d'clever la voix, et de 
diré que TEmpereur conservait une forcé d^áme, 
une lucidité d'esprit vraiment admirables. J e 
dois ctre cru, quand j^affirme qu^il ne m'a jamáis 
semblé si grand qu'au milieu de nos de'sastres. 



— 187 ~ 

L a , cote a cote uvec moi, renfermé dans un étroit 
traíneau, environne des plus actuéis périls , 
e'puisé de froid, souvent de faim, car nous ne 
pouvions nous arréter nulle part; laissant der-
riére luí les restes d'une armée débandée et 
extenuee, Napoleón ne posait pas; c'etalt une 
nature d'liomme a nu , e'nervée ou vigoureuse. 
E t pourtant PEmpereur ne s'illusionnait point; 
i l sondait la profondeur de Tabíme ; son regard 
d^igle devorait Fespace : « Caulincourt, » me 
disait-il, « les circonstances sont graves... t r é s -
« graves.... Mon courage ne faillira pas.... Mon 
« etoile a pá l i . . . . Mais tout n'est pas perdu.... 
« L a France est essentiellement noble et brave... 
« J'organiserai des gardos nationales.... Cette 
ce institution de la garde nationale est une des 
« plus grandes conquétes de la revolution.... 
« C'est un moyen dont je me servirai avec suc-
cc ees... Dans trois mois faurai sur pied un mi l -
ce lion de citoyens armes , trois cent mille horn
ee mes de belles troupes de ligne. 

ce Mes al l ies, tous les traites sont engloutis 
ce sous les cendres de Moscou.... ees gens-la ne 
ce sont avec nous que pour echelonner la trahi-
ce son, pour entraver mesopérat ions . . . . 

ce Mais la France est encoré redoutable.... la 
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« France offre de grandes ressources... le F r a r i 
te cais est le peuple le plus spirituel de la len e... 
« mon vingt-neuviéme Imllctin n'csl pas un conp 
« de tete sans portee... e'est un acte de han te el 
« loyale poli ti que. Dans une circonstance don-
te nee , la meilieure des finesses c'est le droit 
« chemin, e'estla verite L'intelligcnce fran-
« caise comprendra ¡a posilion de la nalion, les 
« enormes sacrifices que telte position imposc. 
« Bfoi, rEmpereur , je ne suis qu\in liomme, 
« mais tous les Franeáis savent qu^autour de cel 
« liomme gravitent les desline'es du pays, les 
« desline'es de la famille, la sur ele du foyer. ,» 

On lisait a la fin do 29" Imllelin : 
« Lasante de S. M. n'a jamáis eté meilieure. » 
Ge lie de mi ere plirase donna lieu a de vives 

observations de la part des ennemis du gouver-
nement imperial , cornme si ce n'etait pas une 
inquietude naturelle el ¡ucees- aire a calmcr que 
celle de savoir commenl rEmpereur avail sup-
porte les fatigues de la campague. La France^, 
en apprenant de tcls desastres, avail besoin d'elre 
rassuree sur la sanie duseul liomme capable d"'y 
porler remede. 



D E R I V I E R E C A M P A G A E 

D'ALLEMAGÍNE. 

1813. 

De re loar aux Tuileries , FEmpereur , aprés 
avoir consacie quelques instants aux affections 
de famiile , se moni ra, contre son liabitude, le 
píos qu1!! lui ful possible en public, accompa-
gné de 1'i m peral rice. 

ímpalient de reparer les perles que son a r -
niee avait e'prouve'es dans une campagne desas -
Ireuse , i l aceeléra par sa présence les nouvcllcs 
Corees que le Sénat avait mises a sa dispositicn. 
Semblable a Cadmus^ i l voyait sorlir du sein de 
la Ierre des légions loutes pretes a combattre. 

Appuyc sur Fassenliment de la nalion, et comp-
tant sur la braveare naturelle des Francais , i l 
se mi l a la tete des nouvelles légions, et porta 
de nouveaii la guerre sur PElbe , oii Fatten -
daient les debris des vieilles phalauges , que le 
patriotisme sauvage des Moskovites et la rigueur 
du climat avaient dévorées. Partí de París 7 le 
i 5 av r i l , i l rencontra le 2 mai , a Lutzen , Far -
tiiee combinée des Russes et des Prussiens , et 
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remporta sur elle une victoire complete. « I I y 
« a vingt ans, » s'ecria-l-il sur le champ de ba-
tai l le , « que je commancle des arme'ee fran -
« caises , je n'ai pas encoré vu autant de bravoure 
* et de dévoúment. » E t , le leudemain , i l 
adressa a son arme'e une proclamation, dont 
nous croyons devoir ciíer les passages suivants : 
« Soldats , je suis content de vous, vous avez 
« rempli mon áltente. L a bataille de Lulzcn sera 
« mise au-dessus des batailles d'Austerlitz, d l é -
« na, de Friedland et de laMoskowa... Dans une 
« seule journée , YOUS avez déjoué tous les com-
« plots parricides de nos ennemis ! Nous rejet-
« terons ees Tartares dans leurs affreux climats, 
« qu'ils ne doivent pas franchir. Qu'ils restent 
ÍC dans leurs déserts glacés, séjour d'esclavage , 
« de barbarie et de corruplion , oü Thomme est 
« ra vale a Pegar de la brute! Vous avez bien mé-
« rite de FEurope civilisee. Soldats ! Pltalie , la 
« Franco , FAllemagne vous rendent des actions 
« de gráces. » 

L'affaire fut prompte et glorieuse. A cinq heures 
du soir , Fennemi elait en pleine deroute. Le 
feu avait cessé partout, quelques rares bou-
lets arrivaient de temps a autre , lances au 
tasard et sans but. L e maréchal Bessiéres, 
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enveloppe dans son mantean, monté sur une 
hauteur , suivait, une longue-vue a la main , 
la retraite des Russes. Un éclat d'obus tue un 
brigadier de son escorte : « Enterrez ce brave 
« bomme, p dit-il en faisant un mouvement 
en avant, et i l tombe lui-méme frappé a mort 
par un aulre boulet lancé a une tres grande dis-
tance! L'Empereur aimait Bessiéres, qui le sui-
vit dans toutes ses campagnes, et qui assista a 
toutes ses batailles. I I avait passé par presque 
tous les grades du commandement de la garde 
imperiale. Bessiéres était d'une bravoure a toute 
épreuve; estimé et aimé de tous, i l a été sincé-
rement regretté. 

L'Empereur fui tres affecté de cette morí . 
« C'est une grande perte Bessiéres méritait 
« de mourir de la mort de Turenne..., c'est une 
« fin digne d'envie ! » * 

« Nous entrámes a Dresde le 18 mai, et le bon, 
le noble roi de Saxe y rejoignit FEmpereur le 
lendemain. Alors que Napoleón venait de rem-
porter la victoire de Lutzen , i l offrit la paix a la 
Russie et a la Prusse; elle fut refusée, et quel-
ques jours aprés , encoré inutilement vainqueurs 
a Bautzen , nous scel lames notre gloire avec le 
sang de Félite de Farmée francaise: Bruyéres , • 
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Kirgener et Daroc farent les deplorables tror 
phees de la dé faite de Tennemi. Cette memo
rable bataille dura trente-quatre heures. Pen-
dant ce temps PEmperear ne prit aucun repos. 
Le second jour , accablé de lassilude et de sora-
mei l , i l mit pied a terre , s'etendit sur la pente 
tPun ravinau miiicudesbalteries du corps du ma-
réchal Marmont, et, a ti bruit d'unc épouvantable 
canonadc , i l s'cndormit... On le réveilla une 
heure apres, en lui annoncant que la bataille élait 
p-aonec. « N'est-ce pas le cas de diré que le bien 
« vicnt en dormanl; » el i l remonta a clieval, 
car, bien que Faffaire fút dccidée entierement , 
on se baltit partiellement jusqu'a cinq heures 
du soir. / 

De mervcillcux faits d'armes signalerent en
coré cette \ ictoire. L 'armce, formée des débris 
de la malheureuse expcdition de ilussie , de nou-
velles recrues , d'enfants inhábiles au rude raé-
tier de la guerre , Parmee fit des prodiges de va-
leur et d'audace. Plusieurs fois on entendit 
FEmpereur s'écrier pendant Taction : « Des en-
cc fants I des soldats d'hler 1 Oh! les Francais ! les 
a Francais 1 

L a tente de FEmpereur fut dressée sur le 
champ de bataille, auprés d'i ne auberge isole'e, 
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qui avait serví de quarticr-general a Fempereur 
Alexandre pendant les deux jours precedents. 

L e lendemain FEmpeieur fnt frappé au coeur 
par la perte irreparable d'un ami , d\m de ees 
¿tres trop parfaits pournolrc civilisalion. Duroc, 
dans les liantes fonctions oü Pappela la sagacité 
de TEmpereur, conserva loutes les qiialitcs de 
Fljomme prive toutes les verlas du citoyen : Peni-
vrement de sa position ne put corrompre sa 
honne nature. D< puis le matin iin'avait pas quilte-
FEmpercur. Pour la dixiéme fois peut-étre les 
Russes nous e'cliappaientapres nous avoirlue beau-
coupde monde. Cet engagement, quin^etait pas 
une bataille, fut trcs-inenrti ier par Facharncmcnl 
des deux par ti 3 Deux cu trois boulets vinrent en r i 
co cliant labourer la t eñ e aux pieds de FEmpe-
reur. 11 se rclourna vivement vers Duroc , placó 
a ses coles : « Comment, aprés une teile bou -
« che ríe , pas de resultáis ! mais ees gens-la re-
« naissenl de leurs cendres... Quand done cela 
« finirá-t-il ? » E t ses yeux exprimaient une f u -
reur con tenue. Au mémemoment un obús célate, 
renverse trois cavaliers, vient frapper un ofTicier 
de Fescorte , et le jelte a Iravers les jambes da 
clieval de FEmpereur. I I serra avec rage la bride 
de Fanimai qui se cabra. 

16 
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c< Sire, » ditun aide de-camp qui arriva au 
me me momcnt, a le general Bruyeres vient d^é-
« tre tué. 

(( _ Ah ! » fit FEmpereur, et plus bas : cette 
a journce nous sera funeste 1 » Puis d^un mou-
Yement brusque et lieurté , i i lance son clieval au 
galop sur une éminence qui dominait Makersdorf, 
o ü F o n se battait encoré. L e maréchal Morder, 
Duroc , Kirgener et Caulincourt le saivaicnt de 
í res-prés , mais le vent chassait la poussiére et 
la fumée avec une telle violen ce qu'on se voyait 
a peine. Un arbre auprés duqtiel passait FEmpe
reur est frappe par un boulet qui le rompt. 
Charles de Plaisance survienl, pále et suffoqué , 
« i l s^approche : a Le general Kirgener est tué , 
a l e duc de Frioul est... » — « QuVst-ce? dit 
a FEmpereur, « qu'est-ce done ? Monsieur? » 

a — Sire , le general Kirgener et... le grand-
« mare'clial sont tue's. » 

« — Duroc! allons done? cVstune erreur... 
« cela est impossible; i l ctait a mes coles... » 

Plusieurs aides - de-camp arrivent et confir-
ment la fatale nouvelle. L'infortuné est mortel-
lement blesse'; le coup a déchiré les entradles ; 
le boulet , apres avoir rompu Farbre , a ricoché 
sur le general Kirgener, puis sur le duc de Fr ioul . 
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L'Empereur eutencl ees détails; i l quitte lente-
ment le platean etrevientau camp. Arrive' dans 
sa tente , i l se promena long temps en silence. 
De temps en temps i l s^arrélait immobiíe s 
« Quand done le sort se lassera - t - i l ? . . . quand 
ce cela finirá-til ?. . . mes aiglcs Iriomphent en-
« core, mais le bonheur qui les accompagnait a 
ce fui. . . » 

Le prince de Neufcliátel entra , i l annonca que 
cett fois encoré les Russes avaient e'te' repousse's. 

« I I est bien temps I dit i'Empereur avec amer-
cc turne : deux braves generaux et Duroe dans 
ce une mise'rable escarmouche. 

« S i r e , » demanda Berthier, ce quels ordres 
<e votre majesté a-t-elle a donnner? 

« — A demain tout... Oh. Fa-t-on transporté? 
t< oii est-il ? comment es t - i l , Berthier ? 

ce — Sire , i l est dans une maison de Makcrs-
« dorf; Ivan et Lar rey sont aupres de l u i . . . I I 
ce n'y a aucun espoir... 

ce — I I faut que je le voie.... Pauvre , pauvre 
ce Duroc! ! » 

Duroc,e'tendu sur un lit-de-camp, etait en proíe 
a d'atroces souffrances. Sa figure, affreusement 
de'composce, etait meconnaissable. Quand P E m -
percur entra, son regard s^attacha sur lui avec 
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celte horrible fixité de Foeil d'un mourant. Dans 
ce regard, i l y avait une expression indéfinissa-
ble de reproche et de tendresse.... L'Empereur 
ne put le soulenir , et s^éloigna du lit. Une fai-
Wessele prit , FEmpereur se rapprocha, le serra 
a plusieurs reprises dans ses bras; les médecins 
rentrerent : « N'y a-l- i l done aucun espoir ? » 
demanda FEmpereur. « Aucun, » repondirent-
ils. Uinfortunc^enreprenantconnaissance, cher
cha des yeux FEmpereur, et lui demanda : « Par 
« pitie, deFopium.,.. » L'Empereur s'approcha, 
prit la main de Duroc , la pressa , et sor lit en 
chancelant. 

« — C'est horrible ! horrible ! mon bon, mon 
ce cher Duroc ! ah ! quelle perte! . . .» Des larmes 
]) rulan les coulaicnt de ses yeux et tombaient sur 
ses \Tétements ; 

« A cinq heures du matin, Ivan entra choz 
FEmpereur,qui comprit que tout etait accompli I 
c( Eufio, i l ne souñ'rc plus, » d i t - i l ; « i l est plus 
« heureux que moi! » 

Le corps du duc de Frioul fut transporté a 
Paris , dans Fe'glise des Invalides, pour y rece-
Toir les honneurs fúnebres. Napoleón acheta la 
maison dans laquelle i l etait morí , et chargea le 
pasteur de faire placer a Fcndroit du lit une 
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pierre sur laquelle seraient graves ees mots i 
« I c i , le general Duroc, due de Fr ioul , grand-

« mare'chal du palais de Fempereur Napoleón , 
« frappé d\\n boulet, est morí dans les bras de 
« Fempereur , son ami. » 

Cependant la vive poursuite de Napoleón 
fatígnait les al lies. lis cliangercnt tout- a - coup 
d'intenlion, et demanderent un armistice. Napo
león accepte leur demande , cjui voilail la plus 
basse perfidie ; ainsi la campagne miiitaire ful 
suspendue. 

L'armislice en effeí, n'avait ete demande que 
pour donner le temps a FAutriclie de completcr 
ses armemens, el des lors elle declara la guerre. 
a la France, ainsi que la Uussie. 

Cest ainsi que Francois I I preparait la ruine 
de son gendre. Napoleón sVtait longlemps refusé 
a croire que Fempereur d'Aiitriclie pút faire 
cause commune avec les coalises du Nord, con-
tre sa filie et son petit fils. En proie a une vive 
agitalion , Napoleón fut contraint de retour-
ner a Dresde oü i l eut, pour la premiere fois 
de sa vie , un violent accés de fiévre. A son re'-
Y e i l , i l apprit que le general Morcan , qui etait 
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venu d^Amerique pour passer en Russie , se trou-
vant alors dans les arme'es ennemies, qu^il d i r i -
geait par ses conseils, avait eu les deux jambes 
emporlées par un boulet de canon, et q u i l n'a-
vait survecu que peu d'heures a Faraputation. 
a Ainsi, d i t - i l , Moreaua trouvé la mort la pre-
« miére fois qu'il a pris les armes contre sa pa
ce trie. » 

Apres di ver s ordres donnés a Parmée, P E m -
pereur quitta Dresde» 

Son projet était alors de tomber sur Blücher 
et sur Bernadotte qui commandait les Suedóis, 
dont Parmée francaise i^était séparee que par 
une riviére. Les cliefs de Farmée osérent b lámer 
des projets dont rexecution les effrayait. Son 
état-major se reunit pour le supplier d^abandon-
ner ses plans sur Ber l in , et de se retirer sur 
Leipzig. FEmpereur, resta deux jours dans l a 
cruelle anxiéte' de Findecision; entin i l ceda. 

E n quittant Dresde T Napoleón donna Fordre 
au general Saint-Cyr d'y teñir jusqu'a laderniére 
extrémité, puis i l se dirigea sur Leipzig oü i l ar-

. r iva de bonne heure. 
Le 15 octobre, i l étudia le terrain et traca 

ses plans. Sa parole breve, son commandement 
impatient, te'moignaient de ses inquietudes. 
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Nos forcs numeriques elaient dans une dis-
proportion effrayante avec celles de Pennemi, 
et cette bala i lie etait dccisive. E n suivant sur la 
carte avec le doigt son tracé de bataiile , T E m -
pereur di t : « I I n'y a pas de savantes dispositions 
« qui compensent a ce point le vicie des cadres. 
* Nous succomberons sous le nombre Cent 
« vingt-cinq mille hommes coníre trois cent 
« cinquanle mille, et en balaille rangée ! . . . . l is 
« Pont vouíu !.., » 

A Leipzig coirime partout, comme loujours , 
officiers ct soldáis se couvrirent de gloire. ( )n 
amena a TEmpereur le general autrichien Meer-
feld, culbuté et défait avec toute sa división a 
Doelitz, par les Polonais et la vieille garde.Meer-
feld, acluellement notre prisonnier, était un des 
negocialeurs de Campo-Formio ; a Austerlitz, i l 
avait porté les premieres paroles d'un armistice. 
L'Empereur qui , centre toule évidence, placait 
encoré de Tespoir dans de n cu vellos ouvertures 
a tenter envers l 'Autricbc, cliargea Meerfeld de 
faire goúter a Pempereur Francois les considé-
rations qui dcvaient faire fléchir sa politique 
devant la perte imminenle de sa filie et de son 
petit-fils. I I demandait un armistice a des con-
diííons raisonnables. « Al lez , dit-il au general 
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Mecrfeld, « votre mission de pacificateur est 
« belle. Si vos cfforts sont couronnés du succeSy 

« elle vous assurcra Famour et la reconnaissance 
« d\\n granel peuplr... L a nation francaise et 
« mol, ii o lis dcsirons sincerement la paix. S i on 
« nous la refase , rsous saurons defondre i^invio-
« labilitc de notre lerrilolre jusqu'au dernier 
« soupir.... Les Francais ont montré une fois 
« comment ils savenl defendre ícurs foyers en 
« presenee do Felraogér. » Bíeeifeld parlit da. 
camp francais, et ne i épá ru tp lu s . . . v 

Napoleón, jusqu'aadernier moment, s'abusa 
a réaard de FAulriclie, 

o 
Dans la nuifc du 17 au 18, FEmpercur , en 

prole a une agilalion extraordinaire, allendait 
toiijours le general Bfeerfeld , qui ne devait pas 
revenir. Chaqué mouveaicnt, dans le eamp y 
attirait son aUcntion ; son anxietc ¡redoublait 
d'instanls en instants; son visage était contráete 
et d'une páleur livide ; extenué de fatigue , i l se 
laissa al 1er sur un pliant adossé dans le fond de 
sa tente : « Je me sens mal, » dil- i l , en appuyant 
lamain sur son estomac, « má te l e resiste, mon 
« corps succombe... » 

Quand la crisc fut passée, sa figure reprit de 
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Pañi m a ti on. Entouré de son etat-major, i l donna 
des ordres et expedía des ordonnances a tous les 
chefs de corps d'armée. L e jour commencait et 
le carnaje aussi allait commencer. 

« Ce jour, » dit TEmpereur en montant a che-
^al , « ce jour va resondre une grande question, 
« Les des linces de la France se de'cideront sur 
« le cliamp de bal a ¡lie de Leipzig.. . Si noussom-
« mes vainqueurs, tout peut encoré se reparer, 
« si nous sommes vaincus, i l cst impossible de 
« pre'voir oü s^an éteront les conséquences d'une 
« de faite. » Toute Fescorte pul entendre ees pa
roles. 

Vers mi d i , nous étions attaque's sur tous les 
[-oints par loutes les forces re'unies des allies. 
L^arme'e, reduile a moins de cent mi He h o m i n e s , 

avait devant elle trois cent cinq uantc mil le com-
batlants ser res en masse dans un demi-cercle de 
trois a qualre lidies , avec douze cents piéces de 
canon. Des reserves fraiclies remplacaient a me
sure les Ironees faites par notre mitraillc. 

On annonra successivement la mort des ge'-
ne'raux Vial et Hochambeau. L e brouillard, la 
fume'e, le tumulte de la méle'e, permeltaient a 
peine de se reconnaítre. 11 était fort difficile de 
suivré i 'Empereur; a chaqué instant on le per-

17 
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tlait de vue; i l était partout, bravant les plus 
grands dangers, et dédaignant la vie sans l av i c -
toire. 

Jusqu'ici on combattait avec des chances d i -
•verses. Un aide- de-camp de Regnier arrive; i l 
annonce que Farmee saxonne et la cavalerie wur-
tenibergeoise du general Normann , cVst-a-dire 
douze mil le liommes et quarante piéces de ca
non, ontpassé du cote de Bernadolte... D^apics 
Porure de ce derníer , le commandant de Far-
lillerie saxonne a tournc ses canons, et tire' au 
jnoment me me sur les Francais. L 'Empereur, 
ímmobile sur son cheval, leve les yeux au ciel , 
comme pour en appeler a la justice de Dieu. 
« Infamie 1 » s^écrie-t-il d\ine yoix tonnante. 
l í i l le voix couvrent la sienne; des imprecations, 
des rugissements de rage retentissent de lo Lites 
parts. Queiques officiers saxons, restes íideles, 
brisent leurs opees en versant des larmes de 
liontc, et se retirent sur nos derrieres. Un dra
gón de Fescorle pousse son clieval aupres de 
TEmpereur : « TSous nous passerons d'eux, les 
« laches 1 vos Francais sont l a . . . » et i l part 
comme un trait au milieu de la mélée. Des cris 
delirants de : « Vive FEmpereur, mort aux 
« Saxons, » volent de bouchc en bouche; toute 
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Fescorte rcjoint le dragón, les officiers seuls 
demeurent a leur poste auprés de Napoleón. 

Quelques minutes aprés, un jeune officier de 
hussards sortant de Pecóle de Saint Germain, 
s'e'lance tete baissée dans les rangs ennernis. 
Dans une charge, un des miserables tránsfugas 
a enleve une de nos aigles ; le noble jeune hom. 
me la lui arraclie en e'ehange de sa vie , et \ient 
la jeter aux pieds de FEmpereur, oü i l tombe 
sanglant et mortellement blessé. L 'Empcrcur 
e'mu, dit : « Qu^il y a de ressources dans notre 
« Franco, avec de tels hommes. » E t sa physio-
nomie sombre et glacée s'e'claircit un moment, 

Tant d'admirable valeur, tant de bravoure, 
re pemcnt vaincre la deslinee. Nos munitions 
sont^e'puisees avant le reste de notre sang. Pour 
la premiére fois, nous quiltons le cliamp de ba-
taiile sans avoir vaincu, et nous comm#ncons 
cette fatale re traite oü les mallieureux échappeV 
a une mort glorie use trouveront une mort saris 
gloire dans les eaux de FElster. L a perira aussi 
Poniatowski, Fidole et le drapeau des bravas et 
dévoues Polonais. 

Le i 9 au matin, l'Empereur se r en dit au 
pal ais du roi de Saxe. Les adieux furent déchí-
rants. L e roi ne pouvait pas se consoler de la 
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gusta, effrayees des dangers que courait Napo
león, les yeux pleins de larmes, les mains jointes, 
le suppliaient de s^eloigner. L^Empereur s'arra-
clia aux embrassemcnts de relte cxcellente fa-
miile. 

Murat quitta FEmpereur a Erfur th , sous pre'-
texte que sa presence ctait indispensable a Na-
ples, pour defendre son royanme. Aux avant-
postes , le 22 octobre, i l avait stipule des con-
•vtnlions avec PAutriche ct FAngleterre... 

Chaqué jour de notre retraite elait marque 
par un nouvean combat. Nous nc devions voir 
la Franco qiFen marchant sur les corps sanglants 
de nos fréres.. . . A l íanau, la garde impériale, 
précieux debris de celte vaillantc grande arme'e, 
remporta la victoire contre toutes les torces des 
Bavarois commandes par le general de W r é d e , 
qui avait gagné son illuslration, Fingrat! en com
bat tan t pendant dix années sous les drapcaux 
f raneáis. 

L e 2 novembre, nous entrames a Maycnce, 
oii toutes nos troupes passerent le Rhin. L'Eítor-
pereur se determina alors a partir pour Saint-
Cloud. 



C A M P A G M E B E F R A N G E . 

L a France apres avoir, pemlant \in|»t ans, por
te la guerre cliez Ies divers peuples de l'Europe , 
voy ai t ses propres froniiéres menacees. Les rois 
coalises, en arrivanl sur le ULin , publiaicnt des 
manifestes dans lesquels , separant i a nalion de 
son chef, et de'chainant centre Napoleón ce qu'il 
avait retenu centre eux , ils invoquaient les doc
trines populaires , et déclaraient n^en vouloir 
qu'a la puissance oppressive et a Fambition obs-
tinee de riiomme qui avait pesé si long-temps 
sur l'Europe. 

Ccpendant, le lUiin arréta pendant deux mois 
les arme'es étrangeres; le prest i ge de gloire qui 
environnait nos armes defendait encoré nos fron-
tieres , car les bataillons qui étaient rentrés sur 
le sol natal étaient trop peu nombreux pour 
garder toas les passages. Toutefois, dans un con-
gres assemblé a Francfort, i l y eut des pourpar-
lers de paix; mais ce ne ful, de la part de la di-
pío matie é t rangere , qu\me ruse pour mieux 
abuser les peuples ; car, malgré les sacrifices de 
territoire imposés a l'Empereur, etauxquels i l se 
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resignait, i l nc pul obtcnir que, pendant les ne-
gocialions, Ies opcrations mi lita i res fusSent sus-
peridues. 

A mesure que le plenipotentiere franeáis accep-
tait ce qu'on offrait, une nouvelle prctenlion 
s'elevait a la suite d'une difficulte vaincue. 

Les a vis du eomite organisé a Paris pour ren-
verser le gouvernement imperial , réagissait 
«omine une puissance dirigeante dans les delibé-
rations des alliés. Les destinées de la Franco 
etaient entre les mains d'une coterie liabile, mal-
teureusement seconde'e par les derniéres de'faites 
qui avaicnt épuisc nos forces. L a Franco , avec 
les debris de son admirable arme'e, e'tait seule 
contre toule TEurope, et la trahison , organise'e 
dans le sein de la capitale, livrait a Fennemi le 
secret de ses derniers moyens de de'fense , luí 
donnait le chiffre exact des vides do nos cadres , 
ct indiquait avec une atroce precisión le termo 
de la résistance possible 

II fallut done se resondre a combatiré. 
Napoleón avait fait meltre sous les yeux du 

Senat et du Corps-legislatif les piéces relatives 
aux négociations entame'es avec les alliees. I I en 
fut fait un rapport qui, presenté a Napoleón, Pir-
r i ia vivement. Apres avoir exprime' son mécon-
ftentement au Corps-Le'gislatif, FEmpereur se 
rendit au conseil d^Etat oü , apres avoir parlé de 
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!a situation des affaires, et de la condoke dn 
Corps-Législatif , i l ajoula: 

« Toutefois, i l faut prendre un par t í : le Corps-
« Legislatif, au lleude m'aider a sauver la Frailee, 
« concourl a precipiter sa ruine; i l traliit ses 
« devoirs, je le dissous. Te i est le decrct que je 
« rends , etc » 

S i , dans une situation aussi embarrasse'e, et que 
chaqué ¡our une nouvelle desaslreuse vcnait en
coré compliquer , Napoleón eút suivi le conseil 
qui lui l'ut donné (1) d'en appeler au peuple 
Frangais, Finteiligence nalionale aurait compris 
que le concours simultane de tous a la défense 
commune assurait a chacun Finviolabilite da 
foyer, la conservation de la propriété , la país 
pour le pays , et Finvasion des puissances e'tran-
geres n^aurait pu s^effectuer en présence de la 
france arme'e. Mais Napoleón, subissant F i n -
fluence du troné , rejeta ce moyen de salut dont 

• i l redoutait les consequences pour la possession 
incontestce de sa couronne. 

Aprés avoir fait tous les efiForts qrj'on devait 
al tendré de son génie et de son aetivile pour re'-
organiser Parmee, et donner Félan aux popula-
tioris , FEmpereur confe'ra pour la seconde fois 
la régrnce a l lniperatriee Marie - Louise, le 
commandement militaire de la capitale a son 

( I j Par G-uiUiíícoüFt. 
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frere Joseph , et se disposa a quiücr París. E n 
prenant congé des officíers de la garde nationale 
parisienne qu'il avait reunís, i l leor adressa cette 
allocution : 

« Je pars, leur dít-il, en leur presentant F l m -
« pératricc et le rol de Rome, je vais combatiré 
« nos ennemis. Je laisse a votre garde ce que j ' a i 
c< de plus cher.... Vous m'avcz élu ; je suis votre 
te ouvrage ; c'est a vous de me dcfendre, » 

L e 25 janvier, FEmpereur quilla la capilale 
pour se meltre a la lele de son armcc , deja re-
foulee jusqu'a Saint-Dizier. 

Alors commenca cette campagne de miracles 
oü le ge'nie de Napoleón brilla d'un immorlel 
éclat. Jamáis armee n'avait exécule de plus beaux 
faiís d'armes, de plus savantes manoeuvres, de 
telles merveilles. Dans la campagne de France 
se renouvelercnl ees prodiges d Italie, qui a-
vaient sígnale au monde entier rapparition d^un 
lieros! La fin de la carriére militaire de Napoleón 
fournit la plus giganlesque defense qiroñTcnt 
les aúnales de la guerre. 

« D^aprés les ordres de FEmpereur, le duc 
de Yicence partit dans les premiers jours de jan
vier pour le quartier general des al lies , avec 
tous les pouvoirs pour conclure, a fui (Farréter 
les progres de leurs armées,et d^eviler une grande 
balaille dont la perte aurait ruiné toutes les es-
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perances de lanation. Ges pleins-pouvoirs alisó
las , Napoleón ne les révoqua qu^aprés ses vic-
toires. Ains i , pendant plus de quinze jours, 
si les allies Feussent voulu , la paix aurait c'lc 
conclue .et signe'e a Cliálillon. Mais le but des al
lies iVetait pas la paix : ils \oulaient se vencer 
des triomphes de Ja Franco ^ ils se rappelaient 
ees jours oii Faigle franeaise planait sur leurs ca
pitales. Aprés Ja ruplure des conférences, le duc 
de Yicence rejoignit Napoleón a Saint-Dizier. 

I I e'tait temps que Napole'on parut en personne 
sur le champ debataiJle.Les fronlicres orientales 
de la Francc e'taicnt sur tous les points envaines 
par les étrangers qu i , apres avoir longtemps he
sité, cncourages a avancer par ceux qui trahis-
saienl deja la patrie, les avaient franchis pres-
que sans resistanee. 

Des ministres meme de PEmpereur, de liauts 
fonclionnaires, voila Jes traitres. Plustard, fa-
vorises par les événemenls, ils n'ont pas rougi de 
se faire honneur de Jeur traliison. 

D^apres les instructions de FEmpereur, tous 
les corps francais poste's sur le Rli in conver-
geaient lentement sur Chalóns en Champagne , 
point central quidevait étre le pivot des nouvelles 
operations. A 600 mil le étrangers qui pénétrérent 
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au coeur de la France, Napoleón put a peine 
opposcr 70 mille liommes, et la levee en rnasse 
q u j l ordonna ne lui donna que de faibles se-
cours; inais FEmpereur , par des manoeuvres 
straíégicjues empreintes da plus profond ge'nie, 
aprcs des succes reiteres, forma le hardi projet 
de laisser a ses lieutenants le soin de couvrir 
Paris,et d^aller lui-mcme manoeuvrer sur lesder-
riéres des allie's. Ce mouvement mili taire de -
vait probablement consommer Fceuvre de toute 
la campagne , en de'terminant leur retraite. Une 
depéche interccpte'e dévoila aux gc'neraux enne-
mis le projet de FEmpereur ; un envoye de 
Talleyrand vint les presser de se rendre a Pa
rís , leur promettant que íes portes leur en se-
raient ouvertes (1) . 

(!) A.Hugo. 



E F I S O B E S D E L A C A M P A G N l 

DE F R A N G E . 

1 8 Í 4 . 

Les al luis avaient divisé leurs forces en deux 
arme'es; la grande armée formait trois corps T 
sous les ordres de Scliwarlzenbcrg ; Parmce de 
Silésie commandée par Blüchcr. 

L'armee principale menacait Troyes ,quicou-
rait un imminent danger. Bientót instruit que 
le duc de Trévise se retire daos cette vil le, Na
poleón court a Saint-Dizier, et coupe en deux 
Farmée ennemie. I I aurait vou lu qu'une grande 
bataillc, qui devait decider du so rt de Fétat , fút 
livrée a Brienne.Celte petite ville é ta i t défendue 
par les Russes , et le cháteau par les Prussiens. 
Alors eutlieu le combatle plus acharne. Blucher, 
qui dcscendait tranquillement du cháteau, n^eut 
que le temps de s'enfuir au milieu des bailes de 
notre avant-garde; la perte fut enorme des deux 
cotes, mais nous restámes maitres du champ de 
bataille. Napoleón , sur les dix heures du soir, 
regagnait son quarticr-ge'ne'ral de Me'ziéres, lors-
qu'une troupe de cosaques se jeta sur l u i , et l \ m 
cTeux allait le percer de sa lance , mais le gene'-
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ral Gourgaud ré tendi t mort aux pieds de Ñapo-
león , d\m coup de pistolel. A la suite du com-
bat, les llusses batlirent en retraite sur Bar-sur-
Aube. 

Toul ce qui entourait TEmpereur étaií plein 
de dcvouement et d'ardeur , et quoique les af-
faires fussent bien mauvaises, chaqué vicloire 
partid le que nous remportions redonnait de la 
confiance et de Fespoir. 

Pendant la bataille d'Arcis-sur-Aube , au mo-
ment oü Pafaire etait engagee sur tous les poinls, 
une división de cavaleric russe, forte de six mille 
liommes et prccédée de cosaques , franchit nos 
ligues en culbutant notre cavalerie tres-infcrieuro 
en nombre. L 'Empereür , dont le coup d'ocil ra-
pide saisissait tous les mouvemcnts du champ de 
bataille, apercoit un nuage de poussicre qui gros-
sit devantlui, et a travers lequel on ne peutrien 
distinguer, i l se porte aussilót de ce cote. Quel-
ques cavaliers en arrivent a ton te bride, les uns 
blessés, les autreseffarés.Enun rnoment unefoule 
de fuyards enveloppe TEmpereLir. « Oirest-ce ? » 
dit-ii, « qu'est'ce done ? Dragons, oüallez-vous ? 
« Arrétez, arre tez.... vous dis j e ! — Les cosa
ques ! les cosaques ! * Le tuinulle est au comble, 
la deroute imminen le. 

Un officier survient, sans casque et couvertde 
sang; i l apercoit FEmpereur, el s'élancant a sa 
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rcnconlre : « S i re , les cosaques ont cnfoncé nos 
«ligues, nous ont culbutes : ils sont appayéspar 
« une forte división de cavalerie. — Dragons, 
« rallicz-vous ! » crie FEmpereur d^une voix ton-
nante, en se dressant sur ses círiers. « Que 
« faites-vous? vous fuyez, et je suis l a . . . Serrez 
« vos rangs, dragons ! en avant... » et mettant 
i'épe'ea iamam^ls^avanceinlrépidemeiitaugrand 
trot au-devant d'une nuce de cosaques.íl estsuivi 
de son état-major, de ses escadronsde service et 
de ees mémes hommes qui , terrifies, demoraii-
se's, en fui te, un instant plus tót, se precipi-
taient sur rennemi aux cris de : « vive FEmpe-
« reur ! » L a colonne russe est culbutec, refou-
lee liors de nos iignes , el poursuivie a outranee. 

L'Empereur, aprés cette eüiaufFouree , revient 
tranquilleineiil se placer au niüieu du cliarnp de 
bataille d^oü ii continué a commander Faetion. 
Cest a la tete des débris d^un l egiment de dra
gons que FEmpereur enlreprend de repousser 
rennemi , et qiFil y parvient. L e combat dura 
jusqu'a minuit, mais nous ne púmes arracher 
l a vietoire. L'arme'e francaise combattait avec 
a peine dix mille liommes, e'puises de fatigue, 
contre trente mille de troupes fraiches com-
mandees par de W r é d e . 

Le duc de Vicence rappelant un jour a Napo
león sa conduire a Arcis-sur-Aube; il le regarda 
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cTun air étonné. a Ma foi ! dit-il en r iant , i l y 
avait long-temps que cela ne m'etait arrivé 
« Parbleu! a propos, je me rappelle que j ^ i eu 
« bien de la peine a trouver mon fourreau pour 
« rengainer.D E t i l se mit a rire aux éclats de sa 
« maladresse ; puis i l ajouta gaiment : « O r , i l 
« fautsavoir que ma redoulable e'pée est certaine-
« mentune des plus mauvais lames de Parme'e. » 
Une des manies de FEmpereur était de ne pas 
souffi'ir qu'on rcnouvelat cette épee a la simple 
poignee de nacre , bien terne et bien mesquine. 
I I n'est pas un officier qui eút voulu en porter 
une semblable. 

II est de la derniere evidence que FEmpereurr 
dans cette bataille , a cherché la mort. Effrayes 
des dangers qu^il courait, Fétat - major et les 
escadrons de service se rapprochaient de lui et le 
serraicnt de pres; mais a chaqué instant F E m 
pereur se portait en avant. Epouvante' de son 
intenlion, qiFil pénétrait , le duc de Vicence se 
has arda a lui faire observer que le débouché 
servant de point de mire a Fennemi, i l se trou-
vait horriblemcnt exposé a cette place. « J e me 
trouve bien, lui répondit- i l briévcment. Ce ne 
fut q u W moment oü i l s^élanca Fépée a la main 
au-devant des Cosaques qu'il quilla cette dan-
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gereuse position. Durant cette affaire , enve-
loppe plusieurs fois dans le tourbillon des char-
ges, son escorte ne put le rejoindre. Un obús 
tombe a ses picds, et i l disparait dans un nuage 
de poussiére et de fumée. Des cris de terreur 
s^élévent de toutcs parts? On le croit perdu! 11 
se releve , se jette sur un autre cheval, et va se 
placer sous le feu d'une balterie que quelques 
bataillons de la vicille ct de la jeunegarde clier-
cbaient en vain a débusquer. L a pre'sence de 
rEmpereur au milieu dVux , les dangers qu^il 
court, électrisent ees braves gens. Leurs efforts 
redoublent, ils forcent en fin la position, en 
chassent Fennemi, et íaissent a cette seule place 
plus de quatre cents des leurs. 

Mais los sublimes efforts du ge'nie militairc du 
grand capitaine, les prodiges de dévouement, la 
constance inébranlable de cette poignee de sol
dáis qu i , de la riviére iV 1 onne a la riviere 
d^Aisne, tenaient forme , depuis deux mois , 
devant deux armoes combinees, devant trois 
cent millo hommes incessamment renforcés ; la 
strategie audacieuse qui, d'iin reveis dVpéo, avait 
soparé, par doux fois, la masse assaillante en 
deux troncons, rejete's a cinquante licúes Pun 
de Fautrc; Brionne, Cbamp-Aubert, Montmirail, 
Montereau , Craonne; tani de marches forcees a 
travers les bonos et les neiges de la Bourgognc ct 
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ele la Champagne; tant de privations surliu-
maines, tant de perils et tant de gloire devaient 
ctre inútiles : Tarrét supréme était prononcé ! 
L e clairon des barbares resonnant dans Paris , 
allait annoncer au monde étonné que la France 
était trahie et livree , que la révolulion était 
vaincue , vaincue par Pal 1 i anee monstrueuse des 
peuples et des rois. 

Blücher est a Laon , massé sur la rive droíte 
de TAisne , a la tete de cent vingt mille homines ; 
íl hesite devant Napoléon , qui Ta repoussé en 
désordre au-dela de cette barriere , et lui oppose 
a peine trente mille soldats. Frappc de c rain te , 
vSelnvarlxeuberg reste enfermé dans i'angle formé 
par la Señ.e et l'Yonne. L'émigré Saint-Priest, 
sor ti des defilés de FArgonne , a vu ses quinze 
mille hommes broyés centre les murs de Reitns 
et foulés aux pieds de no tro cavalerie. Speclacle 
admirable! sur le vaste demi-cercle qui s'étend 
de Montereau a Reims , soixantc mille Franeáis , 
présents partout et partout invincibles, tiennent 
immobiles au bout de ieurs báíonnettes trois cent 
mille alliés. L a roule de Paris e>t fermée. L e 
premier flot de Finvasion , qui semblait devoir 
tout emporter sur son passage, atrouvé une digne 
insurmontable. 

Mais ce ii'est pas assez que d'arréter ainsi, a 
quarante-huit lieues de la capitale de la France , 
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Blücher et Schwartzenberg : le salut de Tempíre 
est a plus haut prix ! 

De ton te parts a Fhorizon , si loin que la vue 
S ' é tende, Foeil apercoit de iongues colonnes 
dliommes armes se dirigeant vers la France. Des 
stcppes de la Russie aux monis asturiens, V E V L -

rope souíevée est en arme , se ruant aux rives de 
la Seine ; et da sein de ees masses guerriéres , un 
cri unánime, formidable, s'eleve : Gucrre, haine 
a la France ! Enveloppee dans les plis dores de 
son mantean imperial, la nation révolutionnaire 
a cte meconnue : le gíaive qui prepare Paffran-
chissement deFEurope ivapparaít plus aux yeux 
des nations que comme Finslrument d^une con-
quéte ambitieuse. Fatale erreur qui coútera clier 
a la France, clier a son chef, et que les peuples 
expieront durement! 

Bientót, pénetrantpar nos fronliéres onverles, 
un million d'liommes viendra se joindre aux 
nombreuses armees qui deja élreignentla France 
et touclient a París. Pour les arrcler dans leur 
marche , i l faut done frapper un coup qui les 
e'tonne et les intimide , faire plus que teñir en 
echec la double armee de Blücher et de Schw art
zenberg ; i l faut la disperser, Faneantir ; et r 
de van t un si grand desastre , ees auxiliaires qui 
accourent des confins de FEurope n'oscront pas 
s^venlurcr, sans doule, sur le sol bridant qui 

18 
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aura devoré tant de legions : la coalition sera 
rompue. 

Ce coup de génie et d,audacc, Napoleón Fa 
con c u , et i l ŝ est resol u á le tenter. íl abandonne 
sa base d'opération : i l va s^appuyer aux places 
forte de Test, aux populations devouees deT'Al-
sace, de la Lorraine, de la Bourgogne , de la 
Champagne; i i va porlcr la guerre sur les der-
riéres de rennemi, en coupant ses lignes d'ope-
ralions, ses Communications , en Fisolant de ses 
dépóís et de ses renforts. Augereau re moa te ra 
simuitanément la valiée de la Saóne , prendía a 
revers la gauche deSchwartzenberg, et eoopérera 
a l execution de cette grande combinaison mili-
taire. Deja les ge'néreuses provinces sur qui a 
compte Napoleón ont lancé des milliers de par-
lisans sur toutes les routes. Malgré la lácheté , 
rineplie , la trahison des grands fonctionnaires 
cjui Ies gouvernent, leur courage et leur patrio-
iisme ont surgi sous la pressionde Tinvasion : que 
sera-ce done quand Farmée sera au mi lien d''ellos , 
quand Napoleón lui-meme activera leur énergie 
dirigera leurs efforts ? 

Paris est ainsi livré a ses propres forces. Na
poleón a pensé, les yeux fixés sur un passé glo
rie ux , que la capitale de France saurait, au be-
soin, pourvoir a sa défense. Si Fennemi osait , 
avail-il di t , entreprendre conlre Paris , Paris se 
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defendrait sur Ies Iiauteurs qui le couronnent et 
le proíégent; i l combattrait jusque daos ses fau-
bourgs , dans ses maisons c rene lees , dans scs 
raes barricadées. Sa resistance serail assez ener-
gique et assez prolongée pour donner a Pannee 
le temps d'arriver a son secours ; el álors Ies coa-
lisés, prcssés entre nos bataillons et la population 
parisienne, eprouveraient une defaite cerlaine. 

Les moments sont precieux; rexe'culion a suivi 
imniediaScinent la pensce. Libre de scs mouve-
ments dans la grande Iroiu'e qu'il a pratique'e 
entre BíücheretScíiwartzenberg, Napoleón s^est 
porté sur Y i l r y , poussant une división jusqu'a 
Cliauinont. Maintenant, Marmont, qui conduit 
Paile gauche, Marmont, la fatal i te de la cam-
pagne , viendra-t-il le rejoindre ? Augereau r é -
pondra-t-ii a la confiance du chef ? Si Paris cst 
attaqué, verra-t-il luiré encoré ees jours de gran-
deur et d'energie o i i , a Fapproclie de Bruns
wick , i l lanca sonda i n , aux rives de la Marne; 
quarante-lmit bataillons recrutés dans ses murs? 
De la solulion de ees questions , de la derniére 
surtout dépend le salul de la patrie. 

Vi t ry , oceupe' en forcé , a resiste' aux somma-
tions ; Napoleón a passé outre, a couru a Doule, 
vent baltre un corps austro russe. Marmont s^est 
laissé couper et rejeter sur Paris. I I n'importe -
Napoleón poursuit ses desseins, et bientót i l 
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aUeintleRusseVinzingerode et dix mille hommes 
quisont culbutes. Yictoire inutile! Dans la nuit 
du 27 au 2 8 mars, trente six. iieures apres ce 
dernier succés de nos armes, Farmee francaise 
oceupait Saint-Dizier ct ses alentours. Vers deux 
heures du matin, tout etait calme au bivouac. 
Epuiscs de fatigue , hommes et chevaux gisaient 
étandus sur la terre durcie par la gelce , se pré-
parant, par un sommeil de quelques heures T 
aux rudcs travaux de la journée qui alíail suivre. 
Autour de la fia ra me vacillante des feux qui 
\'ont s'eleindre, les fantassins , enveloppés dans 
leurs capotes grises , les cavaliers, roules dans 
leurs manleaux , demeurent immohiles et silen-
cieux. 

A u quart ier-général du chef, dont le génie 
commande a ceslégions mutilées, tout est plongé 
aussi dans un silence profond, qu'interrompt a 
peine le pas pre'cipité de quelques soldats qui 
gardent, par une froide nuit , la demeure pas-
sagere de Phomme du destin. 

Tout a coup, su i vi d'une faible escorte, unca-
valier arrive au galop, traverso les gardes, met 
pieda terre, et penetre précipi tamment aFinte'-
rieur du quartier-ge'ne'ral. I I entre dans une salle 
basseoii veillent quelques officiers de ser vice, et 
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jette de cote le manteau qui le couvre: c'esl 
Caulaincourt, le ne'gocialeur malheureux de 
Chátillon. 11 parait en proie a une agitation 
profonde. D ' W ton bref, i l dit, s^adressant aun 
des officiers qui sont la : Heveillez le grand-
marechal; i l Faut que je lui parle sur-le-champ, 
alíez vite ! » L^officier obé i t ; mais , sans plus 
altendre, Caulaincourt le suit ct arrive en ni eme 
temps dans iachambre oii le grand-mare'chal dor-
mait lout habilié. Caulaincourt, congédiant d'un 
geste son guidc, referme brusquement la porte. 

Quelques minutes aprés, Bertrand et Cau
laincourt sortent et vont droit a un salón situé 
sur le mémc palier, oíi repose FEmpereur. Na
poleón avait travaillé jusqu^a une licure fort 
avancée de la nui l ; i l sommeillait a peine depuis 
trois-quarts d'Iieure ; mais, a la voix du grand-
marcchal qui lui annonca Parrivée inopinee de 
Caulaincourt, i l ful bientót debout, tout pré t 
a e'couter son plénipotentiaire. E h bien , Cau
laincourt, dit Napole'on , quelles nouvellcs ? J ' a i 
recu vos derniéres depéches; le congres est 
rompu; ils ne veulent pas la paix ; ils ne Pont 
jamáis voulue ; soil : la guerre va continuer, et 
nous la ferons bonne. — Sire , reprit Caulain
court d'We voix e'mue, ce que j ' a i a vous ap-
prendre est plus grave encoré que ce que vous 
savez — Napoleón croisa les bras sur sa poilrine, 
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regardaot Gaulaincourt d'un air de surprise* 
Celui-ci continua , et raconta que , d'apres des 
rapports certains, Parmee de Schwartzenberg 
avait passé PAube au moment méme oü l ' E m -
pereur uíiarchait contre Vitry , rejoint sur la 
Marne Parmee de Silesie, et , de concert avec 
elie, s'avancait sur París. C'est Alexandre qui a 
emporte cette decisión dans le conseil des coa
lises, en montrant les avis que lui ont fait par-
venir de Paris quelques miserables a la tete des-
quels se trouvent Talleyrand, Delberg, Montes-
quiou, etc. ; et , ajouta Gaulaincourt , au mo
ment oü je parle , les deux armées réunies 
ne sont peut-étre pas a vingt-cinq lieues de 
Paris. Le corps de Winzingerode , que vous 
avez battu le 26 , n^avait éíé laissé devant vous 
que pour masquer la grande opération qui me-
nace la capitale. 

Ce récit concordait avec les renseignements 
donnés par des prisonniers du corps de W i n z i n -
gerode. Ce qui n'ctait encoré qu'un don te 
devenait une certilude terrible. A celte désas-
treuse nouvelle , Napoleón resta impassible : on 
eút cherché en vain sur sa figure, dans sa dé-
marche , dans ses gestes , la trace de la plus 
légére émolion. Aprés que Gaulaincourt eut finí 
de parier, i l parcourut deux ou trois fois le salón 
dans sa longueur, livré a ses réflexions; puis, i l 
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dit (Tune voix calme : Berlrand, mes caries. 
Une carte du theátre de la guerre ful clendue 

sur le plancher , e l , une bongie dans une main, 
un compás dans Fautre , Napoleón l'examina 
d^un (X'ii tranf|Liiiie , se faisant repeler avcc tous 
les de tai ¡ s le recit qu'il venal t d\;coulcr, discu-
tanl les preuves, les renseignements qui luí 
élaient fournis , supputant les distances, eva-
luant froidement les chances qui lui restaient 
dans cette nouvclle pliase de la lulte. 

Au 1)0at d'nne íicurc, la dianc retantissait dans 
le camp et dans la vil le , l armee avait recu 
l'ordrc de se rnellre en marche sur Troves De 
la, elle devait se porter au secours de Paris. 

Le jour commencait a peine a poindre, que 
deja les colorines élaient formées et s'ébranlaient 
pour converger au point assigné. Suivant une ha-
bilude qu'il avail prise dans cette campagne,Na
poleón avait vouluvoir défiler sa garde au départ. 
11 s^tail place pres d' un feu de bivouac allumé 
tout expresa quelques pas , hors de St-Didier, 
a droite de la chausse'e qui conduit de cette vil 1c 
a Troyes, par Montie'render. Las, i l contemplait 
au passage les restes de ses redoutables phalanges. 
A cote de lui se tenaient Bertrand et Caulincourt, 
a deux ou trois pas en arriere, quelques officiers 
formes en groupe , el plus en arriere les esca-
drons de ser vice. 
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Cette garde, quoiqu'elíe fút incessammcnt 
recrutee dans les nutres troupes , presentait des 
videsimmenses dans ses eadres, et qu'on essayait 
en vaiti de dissúmiler , en formant i'infanterie 
sur deux rangs , au Üeu de trois , en réduisant la 
longueur du front des pelotons de la cavalerie. 
Des compagines de 50 ou 60 lio mines a peine , 
des i egirnents de cavaícric de rnoins de Irois cents 
chevaux al tes tai en l avee une triste éloquence les 
iuttes gigantesques soulenues, depuis trop long-
temps, centre les hommes et contre les éléments. 
Officiers et soldats por tai en t sur leur figure la 
dure empreinte des souiírances endurées et des 
malheurs de la patrie. Ilneboue blanchátre fixée 
par la gelee des derniers jours, couvrait leurs 
véíements uses et derhires. Puis, ca et Ja, dans 
Ies rangs, apparaissaicnt desteles enveloppe'es de 
linge passant sous le casque et le schako , des 
visage hala fres, des bras en echarpe ; et, ce qui 
aecusait encoré bien clairemenl tant de fatigues, 
deprivations,et, de plus, bien des portes cruelles, 
des jeunes gens jaunis par la fievre, au corps 
débile et extenué', se trouvaient méles a ees vieux 
débris. 

Cependant, rien en ees hommes eprouve's n'an-
noncait le de'couragement; et, au moment oü ils 
passaient devant le clief dont le regard était fixé 
sur eux, on les Yoyait tous jusqu'aux plus faibles 
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soldats se reclresser fierement, et jeter de son 
cote un coup d'oeil assuré. Pour cux et pour luí, 
cela voulait diré : aujourdlmi, comme liier tu 
peux compter sur nous. 

Napoleón assistait pourtant, en apparence , a 
ce defilé de sa garde comme a une parade au 
Carrousel, au temps de sa puissance. L a physié-
nomie calme et ouverte, i l adressait, de temps 
a aulre, la parole a Bertrand et a Caulaincoui t, 
saluait les drapeaux qui s'inclinaient devant l u i , 
faisait appeler quelques généraüx, quelques co-
lonels pour leur poser de ees questions auxquelles 
i l fallait étre toujours prct a repondré : combien 
d^hommes dans le rang? Combien de cartouches 
dans la gíbeme ? Combien de coups a tirer dans 
les caissons ? La confiance du chef fait la forcé du 
soldat. Mais autour de FEmpereur les figures 
étaient soucieuses ; on echangeait tout bas de pe-
nibles reflexions : la fatale nouvelle avait circulé 
dans Tétat-major, on la rommentait avee une 
anxiété qui ne pouvait gíiére se déguiser. Le 
grand-mareclial surtout avait un air de trislessa 
indicible. E n devinant Tobjet, et voulant sans 
doute faire passer un peu de sa confiance au coeur 
de son entourage , Napoleón interpella tout-a-
coup ce noble compagnon de sa bonne et de sa 
mauvaise fortune : « E h bien ! Bertrand , a quoi 
« pensez-Yous done ainsi , depuis une heure? 

19 
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« voyons, dites-moi le sujet de '/os graves re-
« flexions ? » — L e grand-marechal resta muet 
et cmbarrasse'. INapoleon ajouta en souriant, mais 
un peu impatient : a Allons, parlez done, Ber-
« trand , et parlez franchement. — Si re , puis-
« que vous Pexigez... je pensáis qu'au moment 
« oíi nous somines i c i , Tennemi était peut-étre 
« entré daos Paris. — E h bien! Bertrand , « dit 
ISÍapoléon , en elevant la voix pour étre entendu 
de son etat-major, ce si Fenncmi est entre dans 
« Paris, nous Ten chasserons. Les Parisiens , et 
a ees soldats , qui seront dans quatre jours soug 

« Paris , suffiront a la besogne. » Ces mots furent 
prononcés d^une voix vibrante , d \ m ton d^assu-
rance qui n'admcttait pas la replique; et cette 
confiance n'était pas affectée : le grand capitaine 
avait foi en son ge'nie , en ses soldats, en la po-
pulation de Paris. k quoi a-t-il tenu que les faits 
Paient justiíic ? 

A pi es le défilé, Napléon prit le galop, et gagna 
bientót la tete de la colonne, disant a mi-voix aux 
colonels et aux généraux a cote desquels i l pas-
sait : « Allons! allons! depéchons-nous ! des 
jambes! des jambes! » L e soir la garde élait a 
Montiérender, apres une journée affreuse de 
pluic et de boue. L e reste de Farmée suivait le 
mouvement. 

L e lendemain, 29 mars, cette marche pénible 
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continua, Tous les soldats savaient le but dé cé 
mouvement retrograde et precipite. Aussi, pas 
une plainte , pas un murmure dans leur bouche. 
Cependant, des soldats, des officiers mémes 
sortaient parfois des flanes des colonnes qui mar-
chaient a travers champs et sur des chemins de-
foncés, jetaient leurs sacs et íeurs armes pour 
s'etendre sur le sol boueux, abandonnant le dra-
peau; mais ceux-la cenetait pas le coeur, e'e'tait 
la forcé physique qui faisait defaut. Oh ! qui 
dirá jamáis les souffrances, la résignation, F i n -
trepide patriotismo de ees conscrits, de ees gardes 
nationaux leves a la líate, de ees vetérans q u i , 
fidéles jusqu'a la dernicre heure a la fortune de 
la France, ne de'sesperaient pas de son salut alors 
méme que la defection avait deja éclaté dans le 
hautes elasses de la nation ? 

Napoleón marchait a la tete de la cavalerie de 
la garde , i l arrivait au pont de Toulencourt, 
qnandun courrier expedié de Paris, et accourant 
a bride abattue, hú apporla, avec la nouvelle de 
l'entre'e des allies a Meaux, des rensiegnements 
circonstancie's sur les mene'es des royalistes auxi-
liaires de l 'étranger. Alors Napoleón redoubía de 
vitesse , et le soir méme , avec la cávaletie de la 
garde, i l entrail dans Troyes. 11 avait fait vingt 
lieues dans la journee. L'armée et Finfanterie de 
la garde n'avaient pu le suivre si loin : celle-ci, 
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aLimee de fatigue, s^tait arréte'e a trois lieues de 
Troves, et i l y avait encoré des divisions a dix 
lieues en arriero 1 

Mais , pour sauver Paris , i l ne s'agissait que 
de montrcr des tetes de colonne a ses barrieres. 
Un coup de canon tiré sur les hauteurs de Vi l l c -
juif par une batterie de la garde , Napoleón dans 
Paris , et Farme'e coalise'e battait en retraite de-
vant les aigles imperiales pour la deuxieme 
fois. La garde se remit done en route apres une 
coarte nuit de repos. Neuf heures de marche 
Ja porterenta Villeneuve-rArchevéque; mais la, 
elle serreta encoré : hommes et chevaux tom-
baient épuisés; i l fallut attendre au lendcmain 
pour continuer la route. Celtc avant-garde de 
l 'armée n'était done plus qu'a trois journe'es de 
París; le 2 avril au plus tard, elle pouvait étre 
rangée en bataille dans la plaine de Saint-Denis; 
Biaisces trois jours, la fortune les accorderait-elle 
a la Franco ? doute affreux, doute terrible qui 
avait envahi tous les coeurs, et qui penetra enfin 
jusqu^a Napoleón. 

L^armée a besoin do trois jours; mais lu i , dans 
douze heures i l peut étre a Paris ; i l peut par-
courir la ville et ses faubourgs , soulever le peu-
ple en lui criant aux armes ! de cette voix puis-
sante qui, depuis vingt annécs, retcntit dans tout 
le monde. Saseule presence intimidera lestraitres^ 
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encouragcra les limides, enhardira les Lraves» 
Sous Pempire de ees pense'es, Napoleón nliesite 
plus : laissant ses troupes, sur de les relrouver 
aurendez-vous d'honneur, i l s^élance sur la roule 
qui conduit a París. Dans une ville francaise, au 
centre de la Franco, on n^a pas trouvé une seule 
voiture pour transporter Pempereur ; les equi-
pages sont en arriere.... Qu'importc a cet liomme 
de fer ? i l a deja parcouru en ce jour dix lieues a 
che v a l ; i l en parcourra ainsi trente encoré , s'it 
le faut. Deux ou trois escadrons a peine peuvent 
iui servir d^escorte ; i l s^expose a se faire enlever 
par un parti de cosaques dans cette course aven
túrense. . . . Qu'importe encoré ? i l a levé les yeux 
au ciel, et son étoile semble y briller toujours. 
L u i qu i , i l a huit jours, poussait son clieval sur 
la fusee brulante d l m obús , nc craint pas quel-
ques lances cosaques. 

Pressé par Péperon qui lui déehire le flanc , 
son cheval árabe volé plutót qu^il ne marche sur 
le sol fangeux; et i l est encoré trop lentau gré de 
la pensée impalienle qui devore Pespace, Paris ! 
Paris ! dix années de sa v ie , sa gloire passee , les 
trésors des Tuileries , Napoleón les donnerait 
pour franchir d^un bond les quelques lieues i n -
terpose'es par la fortune infidele entre Paris et 
lui . Une espéee de ra ge ŝ est empare'e des cava-
liers d'escorle, a la vue de l'Empereur les ga-



— 230 — 

gnantincessamment de vitesse, et sur le point de 
disparaitre a leurs yeux. Les cris , les jurements, 
lescoups d'epcron et les coups de sabré sollicitent 
avec fureur Pardear defaillante de leurs mon
tares. Mais les inalheureux animauxne répondent 
bientót plus aux nobles passions de leurs mai-
tres. A-ii bout d'une heure de cette course rapide, 
plusieurs tombent liarasscs, extenúes, et ne se 
re lev en t plus; les aulres continuent a suivre de 
plus ou rnoins loin le cheval blanc qui galoppe 
en avant; mais peu a pea la plupart tombent a 
leur tour, ou bien s'arrétent lialetant. Quelques 
uns, sans doute, arriveront a Yilleneuve-le-
Guiard, ayant fourni une carriere de 12 lieues 
dans 3 hcures a peine; mais ni cavaliers, ni che-
vaux ne peuvcnt aller plus loin. Cependant Na
poleón a trouvé un cheval qui remplace le sien, 
et i l continué a courir ventre a terre, escorte' 
seulement de Bcrtrand et de scpl ou liuit offi-
ciers de son état-major. 

I I poursuivra ainsi jusqu'a Fontainebleau oü 
i l se rcncontrera enfin deux voitures et des che-
vaux pour le service da chef de FEmpire et de 
sa suite (1 ) . 

{i j Fragment emprunté au National, 1840. 



EVENEMEJVTS DU 50 X V 51 MARS 

1814. 

Ccpendant le canon gronde, la fusillade delate 
au nord de Paris. De Charenton a Cliehy, une 
muraille de feu ctreinl la ville immortelle. ITins-
tant en instant, le danger se rapproche, et 
bientót la mi traille tombe en pluie serrée sur 
les faubourgs; bientót les boulets et les obús 
bondissent dans les rúes et les carrefours. Cent 
cinquante mille ennemis sont aux portes de P a 
rís, et vont les renverser sur ceux qui en dis-
putent Ips approches. 

Vingt annees plus tó t , i l eíit ¿erase d'un seul 
coup Tarme'e qui ailaitrenvaliir; mais mainlenant 
affaibli , désorganisé par la dictature monar-
cliique , i l passe sous le joug : Marmont et Mor-
tier, capitulant avee la coalition, Pont recorrí-
mandé á la générosité des fiantes puissances l 

Dans la nuit qui succéda a ce jour fatal, les 
16 ou 18 mille liomines, restes de la faible a r -
mée qui vient de lutter , aidee de 6 mille gardes 
nationaux , centre les masses alliees, traversent 
Paris en fre'missant, et battent en retraite sur 
la route dltalie ; ils doivent prendre position sur 
les hauteurs de Yillejuif. A une heure et demie 
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du matin, quelques centaines de blessés de la 
bataille avec Favant-garde, y étaient deja etablis, 
et le feu brillait au loin dans la campagne. 

A cette lieure mcme, deux chaisesde poste, at-
telées chacune de six chevaux , arrivaient b ru-
iant le pavc de van t la maison de poste de Ja cour 
de France , a six lieues de Paris ; ellcs roulaient 
encoré que deja Imit ou dix personnes en etaicnt 
sorties precipilammcnt pour stimulcr lezele des 
postillons de relai , pour activer le départ . L'une 
d'elles cependant a jete les yeux dans la direc-
lion de Paris, et reste un instant immobilc, 
fixant avec anxiélé des fcux allumes sur les liau-
teurs qui bornent Pliorizon : c^est Napoleón! I I 
arrétebrusquement au passage un valet d^ecu-
rie , et lui montrant de la main les lueurs. 

« Quels sont ees feux ? lui dit-il . — Cest 
« le bivouac des blessés de la bataille de Paris. 
« — I I y a done eu une bataille a Paris ? — Toutc 
« la journe'e nous avons entendu la canonnade 
« de ce cote, et des voyageurs qui ont passeici, 
< i l y a une demi-lieure, ont dit — E t a 
« quelle heure avez-vous cessé d^entendre le ca
ce non — Vers six heures. — C'est bientót, » dit 
a mi-voix Napole'on. Puis se tournant vers un 
des officiers de sa suite , qui s'e'tait rapproche de 
l u i , i l lui donna Fordre d^appeler immédiate-
ment le maítre de poste. 
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Mais, en ce momenl arrivait de Par í s , B e l -
l i a rd , un des généraux combattants de la jour-
née , charge de lui annoncer la capitulation des 
marécliaux. A la ciarte de la rniit étoilée, le gene
ral reconnut imme'diatement FEmpereur, et lui 
raconta le combal auquel i l venalt de prendre 
part , les faibles ressources de la dcfense , Pinac-
tion des autorite's civiles, les incroyables dispo-
sitions prises par les autorités militaires de la ca-
pitale , et i l ajouta : a Une capitulalion a été s i -
« gne'e, i l y a cinq lieures, par les ducs de Tre 
ce vise et de Raguse : leurs corps d'arme'e, avee 
« toutes les autres troupes doivent e'vacucr Paris 
ce dans la nuit, et ce matin, a sept heures, les 
ce allides y entreront- — Non, general, ils n^y en-
ce treront pas, s'écria Napoleón qui avait écouté 
ce jusques-la , sans mot d i r é ; et, tirant sa mon
ee tre : I I est une heure et demie; a trois heures, 
« je serai dans París; le tocsin sonnera dans loules 
ce les égllses; la ge'nérale battra dans les rúes; je 
ce me montrerai au peuple , je lui parlerai; en 
ce deux heures, j1aurai levé une armée. Ah ! vous 
ce ne savez pas ce que vaut la population de P a 
ce ris ; vous ne vous doutez pas de ce qu'elle peut, 
ce quand elle veut; et, avec moi , elle voudra. 
< Des barricades dans les r ú e s , des pavés sur 
ce Ies toits , des tirailleurs aux fenétres , et les al
ce lies en ont pour un mois avant de parvenir 
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« a rHótel-de-Ville. Marmont et Mortier sont 
« encoré , m'avez-vous di t . a la tete de quinze 
« ou dix-huit mille honimes, je vais les ramener ; 
« ma garde sera a Paris aprés-demain, et ioute 
« Tarmée le jour d'apres; c'est plus qu'il n'en 
« faut pour sauver Paris , pour sauver la France. 
« Allons, Messieurs , partons — Mais, Sire , dit 
« le general Belliard, « j ' a i eu Phonneur de vous 
« prevenir qu^l y avait une capitulation — 
« CA , XJ répíiqua Napoleón avec un sourire indi-
cible de mepris, « c^est un acte m i l , sans valeur 
ÍC aucune. — Mais Paris lui-méme est engagé, » 
dit encoré Belliard ; « les préfets Chabrol, Pas
ee quier, des maires, sont alies au quartier ge'-
« néral de Fempereur Alexandre solliciter pour 
a Paris, fairesasoumission. — E t croyez-vous, » 
dit FEmpercur, « pouvez-vous croire, general, 
« que le peuple de Paris ne soit pas indigné d'une 
« pareille démarche ? Cest le faubourg Saint-
« Germain, c'est Faristocratie, ce sont quelques 
« émigrés , quelques traitres qui Font provo-
« quee. Mais Paris n'est pas tout entier dans le 
« faubourg Saint-Germain; et, gráces a Díeu, 
« le peuple , le vrai peuple, les braves ouvriers 
« des faubourgs, les j cunes gens des Ecoles et 
a des ateliers ont au coeur un devoúment ine'-
« puisable, un courage sans bornes au service 
« de la patrie. lis frémissent de colére a Fidée 
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« de la souillure que Pe'tranger va imprimer a 
« la capitale; ils feront tout pour lui e'pargner 
« ce déshonneur, pour empccher la ruine de la 
a patrie, l is ne s^abaisseront jamáis, eux, a solli-
« citer la generosite des ennemis de la France; 
« ils n ^ n Teulent pas , ils ii^en ont pas besoin. 
« Ce qui manque a leur courage , cVst un chef 
« en qui ils aicnt confiance, un chef re'solu a 
« combatiré a leur tete, a mourír , s^l le faut, 
ce avec eux... Qu'ils apprennent que je suis dans 
a Paris; qu'ils entendent le tocsin, et vous ver-
ce rez comment ils acceptent cette capitulation , 
ce la pitié proteclrice des souverains allies. » 

E n parlant ainsi, Napoleón s'etait anime' par 
degré ; sa pále figure avait pris une vive teinte ; 
sa voix s^etait élevée ; du geste, i l montrait Pa 
rís ; et ce iv'ctait pas de la colere qui brillait dans 
ses regards ; c'etait du courage, c'était une con
fiance sans bornes dans le devoúment populaire. 

Prenant le bras de Bel l ia rd , i l líate le pas 
pour rejoindre les voitures qui sont restées 
attele'es devant la maison de poste : ce Sire, lu i 
ce dit de nouveau ce ge'néral, cliemin faisant, 
« je puis certifier a Votre Majesté qu'a rheure 
« qu'il est, i l ne doit plus y avoir de troupes 
« dans la capitale, que plus de cent trente mille 
ce e'trangers Fentourent, que Votre Majesté 
ce s'expose a se faire prendre.... * 
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A ees mots, PEmpereur s 'Wéte , et pressant 
avec forcé le bras de Belliard : 

« Moi! prisonnier d'un Russe ou d'un 
« Prussien ! Moi! sY-cria- t - i l d'un ton de 
« de'dain, jamáis! entendez-vous, Belliard! » 
Puis i l ajo uta avec douceur : « Vous ne songez 
c( pas a ce que vous dites. Je sais le moyen 
« d'échapper a une telle infamie, croyez-le 
« bien... Vous allez venir avec moi, n'est-ce 
« pas? — Sire, je ne le puis; je suis sorti de 
« Paris avec mes troupes; i l y a une convention 
« signee; je n'y puis rentrer ni moi, n i mes 
« troupes. » Apres de nouvelles instances de 
Napoleón pour marcher en avant, et de nou
velles repre'sentations de Bel l ia rd , auquel 
sVtaient joints Bcrtliíer et Caulincourt, pour 
le dissuader de son projet, FEmpereur dit d'un 
ton dé re'solution et de mépris tout a la fois : 
ce Allons l je vois bien que tout le monde a 
« perdu la tete. Joscph est— un imhécüe, et 
« Clarck un traítre, car je commence a croire 
« ce que me disait Savary, Panne'e derniere, 
« a pareílle epoque en me parlant de M. le 
« ministre de la guerre. » E n ce mornent, 
Favant-garde de la colonne dlnfanterie du mare-
clial Mortier parut sur la route. Le prince de 
Neufchátel , voyant que FEmpereur ne prenait 
augun parli, et que le temps sVcoulait, car le 
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jour commencait a poindre, le pressa cTenvoyer 
a Paris M. de Caulincourt pour traiter avec les 
coalisées. « Sire, lu id i t - i l , ^ 1 1 ^ 8 1 desesperé. 
« I I n'y á encoré de signé qu'une convention ; 
« M.le ducde Yicence. . . . * Ici le major gene
ral fut interrompu par le duc de Vicence lu i -
méme, qui se háta de s'adrcsser a FEmpereur 
en lui disant : • 

„ Sire, je pense que Tenvoi de M. le prince 
« de Neufchátel serait préférable; lié comme 
a i l Test avec M. de Schwarzemberg, i l sera 
tt,plus a méme de servir Yotre Majcsté auprés 
« des souverainsalliés.» Napoleón resta quelque 
temps sansrepondré; puis cnfin, paraissant faire 
U11 effort sur lui-méme, i l dit a M. de Caulin
court : Monsieur le duc , Berlhier a raison. 
« PartezaPinslant; voyezPempcreur Alexándre; 
« peut-étre nvest-il encoré possible d'inter-
« venir. Je vous donne carte blanche. Allez, 
ce Caulincourt, et songez cette fois que Phon-
« neur et la dignité de la France sont en vos 
a mains. » Napoleón remonta dans sa voiture, 
et tous ceux qui Pavaient rejoint prirent la route 
de Fonlainebleau. A. six heures du matin, PEm-
pereur entrait dans la cour du Cheval-Blanc. 
11 ne voulut pas qiPon lui ouvrit les grands 
appartements du cháteau, et campa plulót qiPil 
oe logea dans un petit appartement qu'il affec-
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tionnait particuliement. Comme rimissier qui 
Fayait precede e'prouvait quelque difficulté a 
ouvrir la porte du cabinet : « Depéchez-vous 
* done, monsicur! * dit-il avee un geste d l i u -
meur et en frappant du pied. Puis , appuyanl 
ses deux poings fermes sur son front, i l ajouta 
plus Las, et d'une voix concentre'e : « Aprés 
« tant de sang repandu, aprés tant de grandes 
« actions, tant de triomphes, de travaux et de 
« perseverance, voila done oü viennent aboutir 
« les choses humaines! » 11 entra dans son cabi
net, et y demcura seul. 

L e lendemain de la capitulation de Paris, 
Marmont, aprés avoir accompagné ses troupes 
jusqi^a Essonne, sur Fordre de FEmpereur se 
rendit le soir méme a Fontainebleau. I I soupa 
aYec lui . Napoleón lui donna les plus grands 
éloges sur sa belle defense de Paris. Aprés 
souper? le mareclial rejoignit son corps d'armée 
a Essonne , et six heures aprés , FEmpereur y 
arriva pour visiter les ligues. 

L e naarechal, en quittant Paris, y avait laisse' 
lescolonelsFabvier ctDenys pour vciller a Fexé-
cution de la capitulation, en rendant la ville 
aux alliés. Ces officiers rejoignirent FEmpereur 
et le mareclial au moment oü ceux-ci remon-
taient les rives de la riviére d'Essonne. lis ne 
dissimulérent point Feffet [qi^avait produit la 
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veille, dans París , Fentree d'Alexandre et de 
Fréder ioGui l l aume, roí de Prusse, ainsi que 
du genéralissime aulrichien Sclmartzemberg, 
etonne's d^abord du profond si lene e qui regnait 
sur leur passage, 

L'armee alliée portait unbrasselet blanc comme 
signal de se rallier a la famille royale. Quelques 
femmes liardies attachérent des cocardes blanches 
au cíiapeau des hommes sur le boulevard des 
Italiens; quelques fenctres furent pavoisees avee 
des mouchoirs blancs, et Pon entendit des cris 
de vivent les Bourbons! Le soir, dans le conseil 
souverain, on decida que Fexisterire de Napo
león en France e'tait incompatible avee le repos 
de FEurope, et qu'on devait retablir Fancienne 
dynastie. Le Sénat , convoqué et gagne par le 
prince de Talleyrand, declara Napole'on déchu 
du t r o n é , le droit dlieredite aboli dans sa 
famille, el le pcuplc, ainsi que Farmee , délie's 
envers lui du serment de fidélité. 

L'Empereur laissa le marccbal a Essonne, re
partí t immédiatement pour Fontainebieau, et 
alia au point dujour visiter les avant-postes. A 
son aspect, les troupes fremissaient de joie et 
semblaicnt chercher, par la vivacité de leurs ac-
clamations, a dissiper les nuages dont son front 
paraíissait obscurci. Emú de cet accueil i 
« OfFiciers, sous-officiers et soldats, leur dit-il ? 
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ce Fennemi nous a dérobé trois marches, et i l est 
« arrive a Paris avant nous. Quelques factieux, 
«restes d^emigres a qui j'avais pardonne', ont 
« entouré Fempereur de Russie; ils ont arbore 
c< la cocarde blanche, et ils veulent nous forcer 
« a la prendre. Depuis la révolution, la Franca 
« a été maitresse cliez elle, souvent clicz les autres 
« mais toujours chez elle. JPai offert la paix; j^ai 
« proposé de laisser la Franco dans ses anciennes 
« limites, en perdant toutee qu'elle a acquis. On 
CÍ a tout refusé. Dans peu de jours j'altaqiierai 
a Tennemi, je le forcer ai de quitter notre capi-
« tale. Pa i compté sur vous; ai-je cu raison? 
« ( Oui! oui! s^ecrierent les braves, comptez sur 
« nous! Vive Fempereur! ) Notre cocarde est 
ce tricoiore, plutót que d^y renoncer, nous peri -
« rons sur notre sol (1) . » 

Cette YOÍX connue de la victoire , qu'ils ont 
enlendue sur les bords du Tibre , du Ni l et du 
Danubc, n'a rien perdu de son empire sur Fáme 
des soldats ; des plcurs roulent dans leurs yeux; 
ils agitent leurs armes ; ils appellent íescombats: 
ils brülen t d'arraclicr la capitale au joug de Fe-
tranger, et leur coenr bondit d^entliousiasme et 
d'impatience. 11 n W est pas de mémeparmi les 
généraux : presque tous demeurérent froids et 
silencieux. dans la nuit du 3 au 4 avril, on recut 

(i) M. Vatou, C o n í i H i t i o n n e l , 1840. 
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a Fontainebleau , par un exprés da duc de Ra-
guse , le senatus-consulte qui prononcait la dé-
cheancc de FEmpereur! et en méme ternps le 
maréchal Macdonald arriva de Troyes. a Duc de 
Tárente , lui dit FEmpereur, quelles nouvelles? 
— De bien tristes, Si re : Paris est aux mains de 
Fétranger , et on dit que votre majeslé veut mar-
cíier sur la capitale. — E h bien ? — On craint 
que la seule tentative d'une bataille ne la l ivre 
a toutes les horrcurs d'We \ ü l e d'assaut; l'ar-
mée paraít découragce, et les populations de-
mandent la paix. Le ^isage de Napoleón se rem-
brunit,etsesyeux se promenérentavec sollicitude 
sur ses anciens compagnons d'armes : « E l i bien ! 
Messieurs, reprend-il, YOUS nevoulez done plus 
vous battre ? — 11 est trop tard ,v Sire , repond un 
maréchal! -— E t que pourriez-vous faire, Sire? 
dit un autre maréchal ; brúlcr Paris ! mais cette 
vílle renferme nos femmes, nos enfants! Enfin un 
troisiéme, aprés avoir fait une pcinture énergique 
des maux que la guerre civile entraínerait pour 
la patrie, ose parler, d'abdication I Une scule 
Yoh sVléve pour protester centre ce mot. Na
poleón replique avec émotion et dignité : a Vous 
« croyez que c'estle voeude la France? — O u i , 
« Sire! — Que c'est le voeu de l 'armée ? — 
« O u i , Sire! Ah ! du moins si j'abdiquais , vous 
« seriez d V i s de faire passer la couronne sur la 
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« tete du m i de RomePMon fils et la regente pour-
« raicnt faire encoré le bonheur déla Franco. — 
« Oui, oui! s'ccrierent les mare'cliaux; cette pro-
ce position , soutenue par l'arme'e , dissipera sans 
« peine les intrigues commencees en faveur des 
« Bourbons : la France ne les connait plus, mais 
« elle connait le fils de FEmpereur, elle Faime , 
« elle Fadoplera, et FAutriche le verra couronner 
« avec plaisir. Sire, i l faut se liátcr, les alliés n^ont 
« encoré rien arrete'; i l n'y a pas un insta ni a per-
te dre. — Qui chargerai je de cette ne'gociation? 
« Le ducde Yicence, le prince déla Moskowa, le 
« duc de Raguse...Oui, cesMessieurs vont partir 
« pour Paris; je vais leur faire donner leurs pou-
cc voirs... E t cependant, » ajoute-t-il en se jetant 
sur un canapé , etcomme ressaisissant Fadhe'sion 
qui vientde lui ecíiapper, je suis sur que nous les 
battrions! Ce dernier cr i du héros, quieút , dans 
íout autre temps, électrisé ses lieutenans, expire 
ine'coute'. Se relevant alors avec majeste', Napo
león fait comprendre par son geste qu'il veut 
rester seul; les mare'cliaux se retirent. 

Cependant FEmpereur a réfléchi que le d uc 
de Raguse , qui commandait en clief le quartier-
gcnéi al drEssonne, serait plus utile a son poste 
qu'a Paris : c'est le maréchal Macdonald qui le 
remplacera comme plénipotentiare. Les trois 
commissaires partent pour Paris enSn de négo-
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cier un i raké de paix avec ordre de le communí* 
quer a Fempereur avant de le signer. l is sont 
porteurs de la notifications. 

« Les puissances alliées ayant proclame que 
Fempereur Napoleón élait le seul obstacle au re-
tablissement de la paix en Europe, Fempereur 
Ñopo león, fidélea son serment, declare qu' i l 
est prét a descendre du troné, a quilter la France 
et méme la vie, pour le bien de sa patrie, inse
parable desdroits de son fils, de ceux de la rc -
gence de Fimperatrice, et du maintiendes lois de 
Fempire. 

a Fait en notre palais de Fontainebleau , le 4 
avril 1814. 

« Napole'on. » 
Les plenipolentiaires trouvent a Essonne le 

duc de Raguse, qui leur apprend qu'en verta 
d'ordres emanes de la Régence, i l a eu des pour-
parlers avec le prince de Scbwarlzembcrff: mais 
que pour ne pas entraver le succes de leur mis-
sion , pour la seconder méme , i l va les suivre a 
Paris. Parvenus aux avant-postes, les commissaí-
res y sonl recus affectueusement par le prince de 
Scliwartzembcrg , avec lequel ils s 'entretíen-
nent de leur mission , dans Fespoir que le gene'-
ralissime autrichien se montrera favorable a la 
filie de son souverain. Mais, a leur grand e'tonne-
nement, le prince parait opposé a leurs pres-
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sentiments. A u milieu de cet entretien, un offi-
cier vient demander le prince; i l sort, et quel-
ques instants aprés , revient suivi du duc de 
Raguse, qui s'e'tait tenu a Pecart a son arrivée 
aux avant-postes. I I explique a ses collegues qi^i l 
avait e'té bien aise de parler au prince de Schwart-
zemberg, afin de suspendre les préliminaires de 
ses negodations, et qu^il allait retourner a E s -
sonne. Les commissaires se remettent en route, 
et, arrivés a París , se rendent chez Fempereur 
Alexandre. Apres avoir traverse' un salón oü le 
gouverncment provisoire était réuni , entouré de 
plusieurs des généraux de FEmpire, qui s^étaient 
deja brusquement tournés vers le soleil duNord, 
ils entrent daos le cabinet dessouverains. Alexan
dre, Fair soucieux, causait avec le roi de Prusse 
dans Fembrasure d'une croise'e. A la gauche de 
(íuillaume, un peu en arricre, se tenait le general 
Beurnonville. L a discussion paraissait anime'e, 
et le roi de Prusse, dans sa replique, semblaifc 
toujours interpeler son acolyte, qui , par un 
salut obscquieux, oppose sans doute ses ide'es a 
a cclles d^Alexandre. On a su dcpuis que ce ge'-
ne'ral, en portant au roi de Prusse Fimportantc 
nouvelle de la defection de Marmont, Favait 
decide a rejeter avec fermetc la regence qui allait 
étreproposée au conseil par les plénipotentiaire s 
de Napole'on. 
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L'arrivee des ple'nipotentaires fit cesser les 
conversations particuliéres. L'empereur de Rus-
sie et le roi de Prusse s'assirent devant une grande 
table, et chacun se placa. Le duc de Vicence 
remit a Fempereur Alcxandre Pacte d'abdica-
tion de Tempereur Napoleón , en faveur de son 
fils, le roi de Rome , et de Fimperatrice Marie-
Louise, regente. 

L e roi Guillaume prit froidement Finitialive, 
et répondit, en termes mesures, que des évene-
ments subse'quents ne pcrmellaicnt plus aux 
puissances de Irailer avec Fempereur Napoleón. 
Les voeux de la France pour le retour de ses an-
ciens souverains se manifestaient, dit-il, de toutes 
parts ; 1c premier corps de Fctat, le señal, ap-
puye de Fassentiment de ses concitoyens , ayant 
declaré Napoleón déchu du t roné , i l nVipparte-
naitpas aux souverains allie's de s^immiscer dans 
les affaires du gouvernement francais, et, con-
trairement a la déclaration du se'nat, de recon-
naitre a Fempereur Napole'on déchu du troné, le 
droit de disposer de la couronne de France. 

L e marcclial Macdonald exposa avec forcé les 
liantes considérations politiques qui devaient 
décider les puissances alliées a accepter Facte 
d,abdication en faveur de FImpératrice et de son 
fils. ce L 'a rmée , dit-il, toute dévouée á son chef, 
c est encoré debout, et préte a verser jusqu^a la 
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« dernicre goutte de son sang pour soutenir les 
« droits de son souverain. » 

Un sourire imperceptiblement dédaigneux 
acciieiliit cette declaration, des chuclioltcments 
se firent entendre dans une certaine partie du 
salón; au méme instant on annonca : « M. le ma-
rcclial duc de Raguse. » I I entra la tete haute, 
le sourire sur les lev res ; des poignées de mains, 
des félicitations sont echan gees entre Ini et quel-
ques personnages qui se portent a sa rencontré, 
I I se manifesta comme un sentiment de stupeur 
dans la majorité de Tassemblée. Mais l ' intérét 
personnel devait Pemporter sur les e'motions 
génereuses. 

L'arrive'e de Marmont avait tellement simpli-
fie' la discussion qu'elle ne fut pas reprise. Les 
conside'ralions que les commissaires avaient essayé 
de faire prévaloir n^avaient plus de valeur, et les 
explications de part et d^autre devenaient oiseu-
ses. 

« Messleurs, dit Alexandre aux commissaires, 
d \m ton decide', les alliés de'clarent ne vouloir 
traiter ni avee Napoleón, ni avec aucun mem-
bre de sa famille ; mais ils feront tout pour sa 
personne.... Q u V t - i l demandé, que désire-t-il? 
— Rien, Si re, répondirent les commissaires : 
Fempereur Napoleón a défendu qti'W stipulát 
rien pour sa personne. — Je Ten estime davan-
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tage, » reprend Tcmpereur; et aprés avoir l u 
les inslruclions que le duc de Vicence met sous 
ses yeux, et qui conlcnaient entr'autrcs cette 
manifestation de la volontc de Napoleón, i l ne 
peut revenir de cette abne'gation magnanime. 
« Non 5 non , dit-il, nous voulons qiri l soit indé-
« pcndant, qu'il ait une souverainete a l u i : File 
« d'Elbe ou autre chose ! Si cela ne lui convient 
« pas, qu'il vienne en Russie, je Fy traiterai en 
« souverain. » 

Le marécliai Macdonald fait observer avec d i -
gnité a FEmpereur que leurini sion est finie ; ils 
n^avaient pouvoir de íraiter que pour la régence; 
ils vont repórter a Fempereur Napoleón la re
pensé des allie's. Le duc de Vicence demande a 
Alexandre un mot de sa main pour Napoleón. 
Apres quelque Iic'sitation, ce prince fait ccrire 
quelques ligues oíi se retrouvent ees deux mots : 
L'ile d'EIbe, ou autre chose; et les commis-
saires premie ni congé de Fempereur, apres avoir 
obtenu une suspensión d'Wnes de quarante-huit 
Iieures. 

I ls étaient re'unis chez le mare'clial Ney, lors-
qu'ils furent rcjoinls par le duc de Raguse. Tout-
a-coup, un officier vient lui annoncer que son 
corps d^arme'e tout enlier a abandonne Essonne! 
Marmont disparaít , et les commissaires stupe-
faits, se regardent sans proferer une parole. 
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L'áme inquiete et abaltue, tous trois regagnent 
tristement Fontainebleau. 

Píapole'on croyait a la ge'nerosite' de Tempe-
reur Alexandre; i l se confiait surtout dans le 
devoúment de Parmée qui était réimie a Essonne. 
I I était loin de s'atlendre au coup qui le mena-
cait. L a vieille garde venait d,arriver, a marches 
forcees, dans les environs de Fontainebleau. L e 
ge'néral Friant avait dit au general Petit, com-
mandant des grenadiers a pied , de se teñir p ré t 
a r epar t i rá deux lieures da matin. Son sommeil 
se prolongea jusqu^a cinq lieures : « A h ! mon 
« Dieu ! s^écria-t-il, je suis en retard ! Comment 
a nc nra-t-on pas révcille'. — Le general Friant 
« l a défendu, lui rcpond un de ses aides-de-
« camp ; 011 ne marche plus sur Ponthierry: le 
« corps d^armée du duc de Raguse a quittc E s 
te sonne ; ses troupes , mises en mouvement par 
ff des ordres inconnus, traversent en ce moment 
c< les canlonnements des Kusses, et Fontaine-
cc bleau reste a de 'coUi^r t . » 

Cette nouvelle fu t^n coup de foudre pour le 
hrave géne'ral Petit. I I la transmit sur-le-champ 
a Fontainebleau. L'Empereur n'y voulait pas 
croire; mais enfin, trop convaincu, i l s'e'cria : 
« L'ingrat! i l sera pías malheureux que moi. » 

Les commissaires, revenus a Fontainebleau5 
exposerent franchement la situation des dioses ? 
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leur voyage a Par is , le peu de succes de leur 
mission, enfin la desertion du corps d'arme'e 
d'Essonne. Aussitót une discussion tres-animee 
donna cours a toutes íes opinions qui partageaient 
les esprits diversenient passionne's; quelques-
uns, qui frémissaient au seul noni d^étrangers, 
voulaient encoré tenter la fortune des armes 5 
mais la majorité, effraye'e de Fe'tat deplorable 
oh le depart du duc de Ragusc laissait Fontaine-
bleau, TEmpereur et les débris de Parmee, fut 
unánime pour reconnaítre que ce noble désespoir 
ne pourrait qu'entrainer la ruine de Paris, et 
peut-étre le partage de la Franco ; enfin 011 de'-
clara qu'au nom me me de sa gioire, rEmpcrcur 
devait se sacrifier pour sauver la patrie. 

C/'cst sous ees impressions que les commis-
saires se rendirent auprés de Napoleón, qui les 
attendait dansson cabinet. 11 se leve, et, mar
chan t a grand pas ; x Me croient-ils done vaincu, 
« parce qu'un de mes lientenants meabandonne? 
« Me croient-ils sans ressources ? Ne puis-je re'-
« unir les cinquante mi lie liommes de Soult, 
« les quinze mille de Suchet, les vingt mille 
a du prince Eugéne, íes quinze mille d1*Auge-
ce reau ? Ne puis-je pas meretirer sur la Loire? 
« «Fai encoré la Pepee d'Austerlitz, et je leur 
« vendrá i cher mon sang et ma vie .» Ge réveil du 
lion remue au fond du coeur des marechaux les 
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souvenirs de Wagram et de la Moskowa, mais 
sans éblouir leur raison. « L a guerre, toujours l a 
« guerre, Sire! maisil vous faudrait des soldáis, 
« et vous iVavez plus d^armee. Vous abaisserez-
« vous a n^étre qu\m chef de partisans ? L a fa-
« tigue, les inte'réts personnels, Famour de la 
« famiile, le besoin du repos, tout se reunit 
« contre vous , et la France veut la paix. — E h 
« bien ! reprend FEmpereur, piiisqu,il faut r e -
« nonccr a défendre la France, Fítalie ne m'olíre-
« t-ellc pas une retraite digne de moi ? Marchons 
« vers les Alpes. On s^ souvient peut étre en-
^ core d'Arcóle et de Marengo. Veut-cu m'v 
« suivre Vous gardez le silence, vous voulez 
« du rcpos , ayez en done ! líelas ! vous ne savez 
« pas combien de chagrins vous attendcnt sur vos 
«li ts de duvet : quelques annees de cette paix 
« que vous ailez payer si chcr, en moissonneront 
« un plus grand nombre d1 entre vous que n^au-
« rait fait la guerre. » 

E t apres ees paroles propiietiques, i l tire a luí 
un guéridon, et trace de sa main la seconde for
mule de son abdication. 

« Les puissances alliees ayant proclame que 
FEmpereur Napoleón était le seul obstacle au 
re'tablisscment de la paix en Europe , FEmpe
reur, fidéle a son serment, declare qu'il renoncer 
pour luiet ses successeurs,aii troné ele France et 
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cTItalie et qu'il n'est aucun sacritice personnel, 
méme cclui de la vie, qu'il ne soit p ré ta faire aux 
intéréts de la France. 

« Napoleón , Empereur des Francais.>» 
Une derniére tentativo fut encoré faite par 

Napoleón auprés des souverains allies pour obte-
nir le maintien des droits de sa femme et de son 
fils; mais elle fut définitivement repousse'e. Aceite 
nouvelle, FEmpereur ne prononca pas un mot, 
et congediant tout le monde, i l se retira de bonné 
heureet se concha. A minuit, i l sonna; i l venait 
de délayer dans un verre d'cau, et de boire une 
pondré contenue dans le petit sachet qu'il por-
tait suspendu a son con au bout d'un ruban noir, 
depuis la campague d'Espagne. 

« J e vais mourir 1 dit-il a ecux qui s'empres-
« ser en t d'arriver. On a traine mes aigles dans 
« la boue... ; Marmont m'a porté le dernier 
« coup!.., L'abandon de Berthier rn'a návré! . . . 
v Bies vieux amis..., mes compagnons d'armes...» 
Quelques mouvements convulsifs agiterent sa fi
gure , et un léger vomissement suivit cette crise, 
On le supplia de prendre une polion calmante ; 
i l repoussa tous les efforts. Mais le docleur Y van, 
devinant que Fempereur avait voulu s'cmpoison-
ner, et que le poison, conserve depuis long-
temps, avait perdu de son cfficacité, obtint a la 
fin, que FEmpereur but une lasse de ihe , apres 
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laquelle i l s^assoupit, et a son réveil, le danger 
eíait passé. Alors i l se leva, spn teint e'tait livide, 
sesyeuxenfoncés. « L a morí ne vcut pasde raoi! » 
dit i l ; etson amereprit bientót toulc sonénergie. 

Par Un traite signé a Paris et a Fonlainehleau; 
FErapereur, Pímpératrice et tous les membres 
de la familie impériale devaient conserver leurs 
ti tres et leurs qualités. L'ile d 'Elbc était accor-
déc en ton te souveraine tc á Napoleón , avec 
2 ,000 ,000 de revenu. On donnail a Fimpe'ra-
trice les duches de Parme, Plaisance et Gaastal-
ia; eesdachésdevaientpasserasonfds .2 ,500,000 
fr. e'taient accordés aux membres de la familie 
impériale ; on assignaii 4 ,000 ,000 au traitement 
de Pimpératrice Joséphine ; et un e'tablissement 
était assuré au prince Eugéne» I^Empcrcur Na
poleón pouvait emmener avec lui et conserver 
pour sa garde quatre cents hommes.".... 

I/empereur d1 Vutriche enleva a Napoleón sa 
femme et son fils. On ne sait rien sur la résis-
tance que Marie-Louise peut avoir opposée a son 
pere pour remplir ses devoirs d^épouse etde mere. 
Quant a Joséphine, elle mourut a la sai te d\me 
courle mal adié , un inois a peine aprés Pabdica-
tion de Napoleón. 

Le 16 av r i l , les commissaires charges d-ac-
eompagner PEmpereur jusqu'au lien de son em-
barquement pour Pile d'Ebie, arrivérent. Ñapo-
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léon embrassa ses amis ; i l descendit les degrés 
du palais, el se tro uva au railieu de sagarde. E l l e 
était rangée dans la cour du palais : ees vieux 
soldáis, fie'tris et cicatrise's par ta n i d^illuslrcs 
travaux, lenaieut leurs regards baissés. Napoleón, 
a leur vue , se rappelle toules ses yictoires , et 
leur laisse volr son visa ge couvert de larmes. l i s 
pleuraient aussi. Alors Napoleón leur dit : 

« Je vous fais mes adieux. Depuis vingt ans 
« que nous sommes ensemble, je suis contení 
« de vous; je vous ai toojours trouve's au che-
v min de la gloire. Toules les puissances de 
« l Europe se sont armecs contre moi; quelques-
« uns de mes géneraux ont tralii leurs devoirs 
« et la France : elle-méme a voulu d'autre des-
te tinées. Avec vous et les braves qui me sont 
« restes fideles j^aurais pu enlrelenir la guerre 
K civile ; mais la France eút eté malheureuse. 
« Soyez fideles a voire non vean roi ; so vez son-
«mis a vos nouveaux ebefs, et n^abandonnez 
« point notre cliére patrie. Nc plaignez point 
« mon sprt: je serai heureux lorsque je saurai 
« que vous Tetes vous-mémes. J^aurais pu mou-
« r i r ; si j^ai consenti a vivre, c^est pour servir 
« encoré a votre gloire : j 'ecrirai les grandes 
« dioses que nous avons faites. Je ne puis vous 
« embrasser tous, mais j^embrasse votre ge'néral: 
« Venez, ge'ne'ral Petit, que je vous presse sur 
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« mon coeur! Qu'on m'apporte Faigle, que je 
« Fembrasse aussi! A h ! chére aigle, puisse le 
« baiser que jete donnereíent i rdans la postér i-
« t é ! Adieu, mes enfants! raes voeux vous accom-
« pagncront toujours; gardez mon souvenir.» 

Napoleón, aprés avoir consentí a se rendre a 
Tile d'Elbe, conformément au traite qu'il avait 
ratifie le 13, avait demande' a étre accompagné, 
jusqu'au lien de son cmbarcation , par un com-
missaire de chacune des puissances al lie es, la 
Russie, PAngleterre , rAutriclie et la Prusse. 
Le comle Schuwaloff fut le commissaire cFA-
lexandre , le colonel Neil-Campbell cclui de 
TAngleterre; le general Koli ler fut clioisi par 
rAut r ic l ic , et le comte de Walbourg-Truchess 
par la Prusse. Ces quatre commissaires vin-
rent pour la premiére fois, le 16 , a Fontaine-
bleau, oii PEmpercur les regut se'parément , le 
lendemain, en audience particuliére ; mais Ires-
froidement, quoiqu'il les cút lui-méme deman
des. Celui qu'il accueillit lemieux fut le colonel 
Campbell. « J 'ai cordialement liai les Anglais , 
luí dit-i l ; je vous ai fait la guerre par tous les 
moycns possibles ; mais j'estime votre nation. 
Je sais convaincu qiPil y a plus de generosite' 
dans votre gouvernement que dans aucun autre; 
je souliaiíe faire le trajet de Toulon a Tile 
d'Elbe sur une frégate anglaise. » 
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Les commissaires autrichien et russe furcnt 
accueillis â vec indifférence , mais sans une l i u -
meur trop marquée. I I n^en fut pas de méme da 
commissaire prussien. Napoleón élait resté en-
YÍron cinq minutes avec les deux premiers ; 
quant au dcrnicr, i l luí dit fort sccliement : 
« Est-ce qu^il y a des Prussiens dans nion escorte ? 
— Non , Sire. — E l i bien , pourquoi prenez-
vous done la peine de m^accompagner? •— Sire , 
ce n'cst pas une peine , mais un honneur. — Ce» 
sont des r. ots que tout cela. Vous n'avez que faire 
i c i . — Sire, i l m'est impossible de me demettre 
de riionoraLle mission dont n^a charge le roí 
mon maitre. » A ees mots, Napoleón tourna Je 
dos au barón de Truchess. 

Enfin , le départ fut définitivement fixc pour 
le 20. Napoleón monta en voiture avec Bertrand. 

Pendant toute la premiére journee, on n 'cn-
tendit sur la route que les cris de Vive l'Empe-
reurl L a garde Faccompagna jusqu'a Briare. I I 
voulait en partir pendant la nui t ; les clicvaux 
ayant manqué , PEmpereur ne quitta Briare que 
le 2 1 , a midi. Un peu avant de remonter en voi
ture, i l eut encoré une conversation avec le 
general K o l i l e r , dans laquelle i l lui dit, entre 
autres dioses : « E l i bien , vous avez entendí! 
liier mon discours a ma vieille garde. Voila 
comme i l faut parler et agir avec eux ; et sí 
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Louis X V l l I ne suit pas cet exemple, i l ne fera 
jamáis rien du soldat franeáis. » 

L e 2 1 , Napoleón concha a Nevers, oíi i l fut 
encoré recu aux acclamations de la population, 
qui méla i t , comme cela était arrivé dans plu-
sieurs autres villes, des imprécalions centre les 
commissaires des aliie's aux cris d'enthoiisiasme 
que causait sa présence. I I en partit, le 32, a 
six lieures du matin. Apres Nevers, FEmpereur 
n'ayant plus d'escorte de la garde, les cris de 
vive ÍEmpereur cessérent de se faire entendre; 
et, comme a cette escorte avaient succédé des 
corps de Cosaques, i l eut la douleur cFentendre 
crier vivení les alliés. Mais quelles que dussent 
étre ees contrarie'tés , elles n'ctaient rien en 
raison de toutes les tribulations qui attendaient 
Napoleón au-dela de Lyon, el des dangers rc'els 
qiFi l eut a courir dans quclques villages de la 
Proven ce. Cepewdant, a Lyon méme , oü F E m 
pereur ne fit que passer, le 23, a onze lieures 
du soir, i l entendit encoré quclques cris de 
Vive I'Empereur, sortis de groupes peu nom
bre ux qui s'etaient reunis devant la poste pen
dan t qu'on changeait de clievaux. 

Augercau commandait dans le Midi quand i l 
apprit la déche'ance de Napoleón, proiüoncée 
par le sénat, et fut un des pi emiers a envoyer 
son adhesión au gouvernement proyisoire. Exa-
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gere en tout, comme le sont les lio muí es sans 
e'ducation, Augereau avaitlaissepublier sous son 
nom une proclamation on ne peut plus violente, 
et méme injurieuse jusqu'a la grosiéreté, conti e 
FEmpereur. Napoleón connaissait ou ne connai-
sait pas cette proclamation; mais ce qu'il y a de 
certain, c'est que, ayant rencontre Augereau 
le 24, a peu de distance de Valence , i l feignit 
de tout ignorer, s'il était instruit, et fit an eter 
sa voiture, cFoíi i l descendit precipitamment. 
Augereau en fit autant de son cote, et ils se 
precipitcrent dans les bras Fun de Fautre en 
présence des commissaires. On remarqua que 
Napoleón ota son chapean, et qu'Augereau af-
fecta de garder le sien sur sa tete, a Ou vas-tu 
comme ga? luí dit FEmpereur ; a la cour ? — 
Non, pour le moment je vais a Lyon. — T u fes 
bien mal conduit envcrs moi. » Alors Augereau, 
voyant que FEmpereur le lulo y ai t , se mit aussi 
a le tutoyer, comme dans le temps ou ils étaient 
tous deux generaux en Ilalie : « De quoi te 
plains-tu? lui d i t - i l ; n'est-ce pas ton insatiable 
ambition qui nous a amenes oii nous en sommesf 
Ne lui as-lu pas tout sacriíie, méme le bonlieur 
de la France. Je me soucie ( le terme était plus 
energique ) autant des Bourbons que de toi; je 
ne connais que la patrie. » La-dessus Napoleón 
se tourna brusquemeut du cote du maréclial, luí 
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ota son chapean, et remonta dans sa voiture. Les 
commissaircs et toütes les personnes de la suite 
de Napoleón furent indignes de voir Augereau 
rester sur la ron te les mains derriere le dos, et T 
gardant sa casquette de voyage sur la tete, faire 
á Napoleón, seulement de la main, un salut 
dédaigneux. 

k Yalencé, Napoleón v i t , pour la premiere 
fois, des soldáis francais ayant a leur chapean 
une cocarde blanche : ils appartenaient au corps 
d'Augereau. A Orange , l'air retentit autour de 
lui des cris de Vive le r o i ! Ic i , la gaité vraie ou 
feinte qu'il avait presque toujours montree sur 
la route commenca a Fabandonner. 

Napole'on avait entcndu tres-peu de cris sur la 
route de Valonee a Avignon ; au dernier reíais , 
avant cette dcrniére vi l le , un homme vé tu d l i a -
bits grossiers, nftiis dont les souliers fins et les bas 
de soie contrastaient avec le reste de son cos-
tume , et plus remarquable encoré par ses l u -
nettcs a branchcs d'or, arriva aupres de la voi
ture de l'Empereur , aprés avoir traverso les 
champs en toule ha te ; cet homme monta sur 
les épaulcs d1un autre individu, et se pendía 
dans la voiture, comme pour recomí ai tre quel-
qu'un. Pélard, valct de chambre de l'Empereur, 
Papcrcevant, lui reprocha son inconvcnance, et 
F in vita a se retirer; mais comme cet individu 
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ne tenait aucun compte de cet avertissement, un 
fourrier de FEmpereur , qui était sur le sie'ge 
de sa voiture , lui montra un pistólet , et mit 
ainsi fin a cetle etrange curiosite. Quclques cris 
injurieux se firent entendre la ; mais ce n'etait 
qu'un prélude aux scenes qui atlendaient Napo
león a Orgon. 

S ' i i fút arrive a Avignon trois heures plus 
tard , i l n'cst pas doutcux que c^cn eút ele' fait 
de l u i ; on ne relaja pas a Avignon , oii F E m 
pereur arriva a cinq heures du matin ; mais une 
heure plus tard, a Saint-Andiol , FEmpereur, 
qui etait fatigué de la voiture, descendit avec 
le colonel Campbell et le general Bertrand, et 
monta avec eux la premiére cote. Son valet de 
chambre , ausi a pied , Favait devaneé de qucl
ques pas, lorsqull rencontra un courricr de la 
mal le qui lui dit : ce Ce sont les voitures de 
a FEmpereur qui viennent la-bas ? — Non , ce 
« sont les équipages des aliiés- — Je vous dis 
« que ce sont les voitures de FEmpereur. Vous 
« ne savez pas que je suis un vieux soldat; f a i 
« fait la campagne d'Egypte , et je veux s.iuver 
« la vie a mon général. — Je vous répete que 
« ce ne sont pas les équipages de FEmpereur. 
a — I I ne s'agit pas de me tromper , je suis sur 
« de ce que je dis : je viens de passer a Orgon ; 
« FEmpereur y est pendu en effigie , et s i l y est 



— 2 6 0 — 

« reconnu, i l est morí . Les miserables ont ele-
« vé une polence a iaquelle ils oñt penda un 
« mannequin re ve tu d^un uniforme francaiscou-
« vert de sang ; ils ont place sur sa poitrinecette 
« inscripdon : « Voila comme tu seras un ¡our.» 
H Je ne sais ce qui peut m W v e r de cette con-
« fidence, mais n'importe, profitez-en. » 11 re
monta dans sa malle, etpartit au galop. L e valet 
de chambre prit le general Drouot a part, e t lui 
repe'ta ce qu'i l venait d'cntendre. Drouot alia 
lui-méme en prevenir le general Bertrand, qui 
le raconta a TEmpereur devant les commissaires 
des puissances. Les commissaires, justement cf-
frayés , tinrent une espece de conseil sur la 
grande route, et i l fut decide que TEmpereur 
partirait en avant. On demanda a son valet de 
chambre s'il avait des habits dans sa voiture; 
cclui-ci lui remit une longue capote bieue et un 
ehapeau rond : on voulait y mettre une cocarde 
blanche, Napoleón n^en voulut pas. I I partit en 
courrier avec /Vmaudru , un des deux piqueurs 
qui escortaient sa voiture, et brúla encoré la 
poste d'Orgon. Lorsque les commissaires a rn -
verent a Orgon, touteJa population des environs 
était assemblée et criait : A bas le Corsé! k bas 
le brigand ! L e maire d'Orgon, celui qu'on avait 
vu a genoux devant le general Bonaparte, a son 
retour d^Egypte, s^adressaa Pélard , valet de 
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chambre de FEmpereur, et luí dit : « Est-ce 
a que vous suivez ce coquin-la , monsieur ? — 
« Non, luí repondit-il, je sais attache aux com-
* missaires des puissances alliées. — A l i ! vous 
« faites bien ; c'est un grand gueux , un scélerat; 
« je veux le pendre de ma main. Si vous saviez, 
R monsieur , coinme i l nous a trompes , ce b r i 
ce gand-Fa ! Cest moi qui Tai recu quand i l re
re yint d''Egyi)te; nous voulions dételer ses che-
ce vaux , trainer sa voiture ; je veux me venger 
K aujourd^hui des honneurs queje lui ai rendas 
« dans ce tempsda. » 

L a populace augrnentait a vue tFoeil ; elle vo-
ciferait avee cetle fureur avee 1 aquello les liabi-
tants du Midi manifestent par des cris leur joie 
ou leur hainc. Des forcenes Y O id are ni forcer le 
cocher de Napoleón a crier Vive le r o í ; sur son 
courageux re fus , deja un sabré le rnenacait, 
lorsque, heureusement,les ckevaux etantálteles, 
les postillons enleverent la voiture a a galop. Les 
commissaires ne voidurení pas déjeuner a Orgon. 
On paya les appréts qui élaient deja faits pour 
cela , clon,se contenía d'emporter les provisions 
pour manger en cheniin. Les équipages ne re-
joignirent FEmpereur qu'a la Caiade, olí iis le 
trouvérent arrelé, depuis un quart d'heure, avee 
Amaudru. 11 était debout, prés du feu, dans la 
cuisinc de Fauberge, et causait avee la femme de 
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Faubergiste. Celle-ci lui demandait si le tyran 
allait bientót passer. « A h ! monsieur, disait-elle, 
« on a beau di ré , ca n^est pas finí; j^en suis tou-
« jours pour ce que je disais t an tó t : on ne sera 
« sur d'étre dclivré de lui que quand i l sera au 
« fond d'un puits avec des pierres par-dessus ; 
« je ne serai contente que quand je le verrai 
« comme ca dans ma cour. Yoyez, monsieur, le 
« üirectoire l'avait en voy é en Egypte pour s'en 
« defaire; eh bien, i l en est revenu; i l reviendra 
« encoré ,monsieur ,amoins . . .»Labonne fernme 
leva la tete, et s^percut que la seule personne 
qui n V i t pas le chapean a la main etait celle a 
qui elle parlait. Le saisissement qu'elle éprouva 
d'avoir parlé ainsi de Fempereur a Fempereur 
lu i -méme, fit au méme moment evanouir toute 
sa colére. El le fit entrer lóales les vo i tures dans 
sa cour, ct fermerla porte de Fauberge, etavertit 
méme FEmpcreur qu'il ne serait pas prudent de 
passer par Aix , oü une population de plus de 
vingt mille ames Fatlendait pour Je lapider. 

Au milieu de toute celle inquiétude, on servit 
le diner, et FEmpereur se mit a table. 11 prit 
admirablement le dessus de Fagitation qu'i l 
devait éprouver; et loutes les personnes qui 
avaient assisté a ce bizarre couvert, ont éte' d'ac-
cord pour assurer que jamáis i l n'avait fait au-
ant de frais d 'amabil i té . 11 captiva tout le monde 
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par la richesse de ses souvenirs et de son imagi-
nation, et finit ccpendant par diré avec une né-
gligence, pcut-élre afiFectcc ; <c Je crois que c'est 
ce le nouveau gouvernement francais qui en veut 
« a mes jours. » Alors mille pro jets se heurte-
rent dans cette tete toujours pleine de tempétes, 
c t i l songea a evitar le peuple dWix, qui, lui avait
ón dit, devait se trouver en grande foule a la poste. 

Pendaní que les commissaires, insíruits de ce 
qui se passait a Aix , se disposaient a envoyer au 
maire Fordre d^en fermer les portes, et de veiller 
a la tranquillitc publique, des individus a visages 
sinistres se rassemblaient autour de l'auberge. 11 
y en avait deja plus de cinquante , lorsqu\in 
homme, qui ne se nommait pas, demanda a 
parler aux commissaires , et a porter lu i méme 
une lettre au maire dMix. Dans cette lettre les 
commissaires prevenaient ce magistral que, si les 
portes de la ville n'e'taient pas fermées dans une 
lieure , ils passeraient avec deux regiments de 
liulans et six pieces de canon , et miti aillcraicnt 
tout ce qui s opposerait a leur passage. Une lelle 
menace eut tout Feffet qu'on en aUciidait,e.l rin-
connu revint diré aux commissaires que les portes 
etaient ferme'es, et que le maire prenait tout ce 
qui pouvait se passer sous sa respcfhsabilitc. 

On evitait bien ainsi les dangers qui avaient 
menace Tempereur a A i x ; mais i l en restait en-» 
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core cTautres a braver par suite de sept ou huit 
iieures passées a Tauberge de la Calade. Le nom
bre des curieux sMtait considcrablement accru , 
et iislaissaient assez voir a quels excés ils auraient 
pu se porter, si les portes de Pauberge nVussent 
pas cié soigneusement barricadées. L a plupart 
tenaietit dans leurs mains des picces de cinq 
francs a Peffigie de Tempereur, pour tácher de 
le reconnaitre par la ressemblance. 

On vint diré que tout eíait piet pour partir; 
rnais on decida que Napoléon prendrait la peiisse 
et le bonnet de fourrure du general Kohler, qui 
était beaucoup plus grand que lui , el qu'il monte-
rail dans la voiture du commissaire aulrichien. 
L'Empereur, ainsi déguisé, quitta Fauberge de la 
Calado, et gagna sa voiture, entre deux haies de 
curieux qui cliercherent en vain a le reconnaitre. 

On partit en tournant les murs d1aix. Napo
león eut encoré la douléür d^entendre les cris : 
« A bas le tyran! á bas Nicolás! »Une partí de la 
population e'tait montée dans les arbres, oii i l 
pouvait la voir de sa voiture. 

Napoléon , attriste de ees temoignages de 
liaine, dil d'un ton de douleur el de mc'pris en 
me me tcnips :« Les lioinmes de ce pays sont íou-
«jours les me mes, des braiüards et des í'urieux. 
« Ces Provencaux ont coininis d'affreux massa-
cres au commencement de la revolulion. I I y a 
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a dix huilans^arrivai dans cepaysavec quelques 
« milliers d'hommes , pour delivrcr deux roya-
ce listes qui devaient étre pendas. Quel était leur 
« crime ! d'avoir porté lacocarde blanche. Je les 
« sauvai; mais ce ne h i t pas sans peine que je les 
« arrachai des mains de ees enragés ; et, aujour-
« d'hui, vous les vo\ez qui recommenceraient 
« les mémes exces centre celui d'enlre eux qui 
« se refuserait a porler la coearde blanclic l » A 
une lieue environ d' Aix , 011 trouva des chevaux 
et une escorie de gendarmerie qui suivit juqu'art 
cliáteau du L u c . 

Prés du Luc , dans une maison de campagne 
appartenant á M. Cliaslcs, membre du Corps -Lé-
gisiatif, se trouvait alors la princesse Pauline 
Borghése. Apprenantlcs malheurs de son frére, 
auxqucls elle s'ctonna qu'il eút pu résister, elle 
résolut de Faccompagner a Tile d^Elbe, et elle 
se rendit a Fréjus pour s'y embarquer avec lu i . 
Le cplonel Campbell devanea Farrhee du eon-
voi a Fréjus , pour faire entrer dans le port 
la frégate anglaise VIndomptée , qui cFabord 
avait été destinée a eseorter FEmpereur. Napo
león, malgré le désir qiFil avait exprimé au co-
lonel Campbell, témoigna bcaueoup de mau-
yaise humeur en s'embarquant sur VIndomptée; 
mais enfin , le .28 avril , i l fit voile vers File 

a m e . 22 
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Retour en France. 

4815. 

Le 5 mai, a 6 lieures du soir , Napoleón entra 
a Porto-Ferrajo , oíi i l fut recu par le general 
Daliesme, commandant francais. Napoleón, 
pendant son sejoura File cVElhe.ñt exéculer de 
grands travaux pour son embellissement el sa 
prospéri té; mais ses pensées étaient toujours 
dirigees vers la France. — Des son départ de 
Fontaineblcau, i l avait pressenti la possibilité 
de son velour en France , et le traite q i ñ l avait 
passé avec les puisances irayantreciiaucune exé-
cution, tandis que, d W autre cote, i l avait été 
decide,au congres de Vienne, sur lesinsianccs des 
plenipotenliairesfrancais, qu^on le transporterait 
a Sainte-Meléne, i l sambar qua, le 26 fevrier 1815, 
avec sa garde, qui pouvait formcr 800 hornrncs. 
Les officiers et les soldáis brúlaient d,impa-
tience de connaífre le but de Pexpédition. — A u 
hout d'une lieure de marche, ils surent qu'ils 
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allaicnl en Franco , et firent retentir les airs des 
cris de vive ia Franee ! vive Napoleón! L e 4 
mars , la flo.Uille débai qua dans le golfe Juan. 

L e debarquemenl se fit sans obstacle, le peu-
ple des campagnes se préeipitait au-devant de 
¡'EmpereLir, et raccompagnait de ses acelama-
tions íandis que les soldáis , malgre leur ex
treme amour pour l u í , retenus par le serment 
mil i lai re , liesitaient a le reconnaitre. Les pre-
miers régiments qu'ils rencontra contraignaient 
par les eíForts les plus pénibles leurs sentinients, 
et malgre les incitations du pcuplé qui les su i -
va i t , i l s veulent s'opposer a son passage. I I va 
droit a eux, seul, tete nue, sans armes : « L e 
« premier soldat, s'ecrie-t-il, quivoudra tuerson 
Empereur, le peut. » A cette voix, penetrante 
comme eelle du génie , a ees regards plus puis-
sanis que Fétincelle é lecír ique, les soldats n^y 
peuvent plus t eñ i r , et se laissent entraíner au 
mouvement populaire; sa marche ne fut plus 
qu\m long triomphe dont furent témoins le 
comte d'Artois et le duc d'Orlcans, envoyes con-
tre lui et contre le drapeau national; 

Quede mallieurs ce dévouementde 1815 aurail 
evité a la Franee s'il cút eut licu en 1814 1 L 'em-
pereur, de rctour en France, le 1er mars, arriva 
a Paris le 20 au soir , et prit aussilót possession 
du cháteau des Tuillcries, que la nuit anlerieure, 
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Louls X V I I I avait abandonné pour se retirer a 
Gand. 

Napoleón avait eté pre'ce'dé , dans sa marche , 
de deux proclamations au peuple et a Parmée , 
qu i , par Finfluence qu'clles exercérent, avaient 
frayé sa route jasqu'a la capilale. 

Dans la premiére , apres un tablean rapide de 
ses derniéres victoires, i i declarait qu^a cetle 
époque Felite de Farméc ennemie allait étre per-
due sans ressource , quand ladouble trahison de 
Marmont et d^Augereau avait cliangé le destín 
de la guerre. I i poursuivait: « Francais, eleve' 
<( au troné par votre choix , tout ce qui a été fait 
« sans vous est ille'gitime... Un princc qui r é -
« gnerait sur vous par la forcé des mémes ar
te mees qui ont ravage notre íerri toire, cherche-
<c cherait en vain a s'ctayer des principes du droit 
te fcodal, i l ne pourrait assurer Fhonneur et les 
« droits que d'un petit nombre d^individus, 
« ennemis du peuple... Francais, i i iVest aucune 
« nation qui n^ait eut le droit de se soustraire au 
« déshonneur dVbéir a un prince imposé par 
« un ennemi victorieux un moment. Lorsque 
« Charles Y O entra dans Paris et renversa le 
« troné éphe'mere de Henri V I , i l reconnut 
« qu'il tenait son troné de la bicnveillance de ses 
« braves, et non pas d^n prince régent d"1 A n 
te gleterre. 
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Son langage a Parmee etait encoré plus vehé-
ment : Solclats, nous n^avons pas été vaincus. 
« Deux lio muí es sortis de nos rangs ont trahi 
« nos lauriers, leur pays, leur prince, leur bien-
te faitear. Arrachez ce lie couleur que la nation 
« aproscrite, et qui , pendant vingt-cinq ans, 
« servil de rallieinent a lous les ennemis de la 
« France; arborez cette cocarde tricolore, vous 
« laportiez dans nos grandes journées ; repre-
« nez vos aigles... Penscz-vous que ce lie poignec 
« de Francais , aujourd'Iiui si arroganls , puisse 
« en soutenir la vue? lis retouriieronl d'oii ils 
« viennent; et l a , s'ils le veulent, ils regneront 
a comnie ils pi e leudenl avoir regne depuis dix-
« neuf ans! 

« Soldats, venez vous ranger sous les dra-
« peaux de votre chef. Ses droils ne sont que 
« ceu'x du peuple et les vótres. L a victoirc mar
te diera au pas de charge. L 'aigle, avec les cou-
« leurs nationales, velera de cloclicr en clocher 
ce jusque sur les tours de Notre-Dame! Honneur 
« aux braves soldats de la patrie! lionte eternelle 
<( aux Francais criminéis qui combattirent vingt-
« cinq ans avec Fétranger, pour dechirer le scin 
<c de la patrie! 



L E S C E N T JOIJRS — W A T E E L O O , 
2me abdication. 

A son retour, Napoleón avait tro uve Farmée 
ír an caí se réduite a 80,000 hommes , landis 
que les allic's en comptaient encoré plus de 
800,000 sous les armes. I I en eút falíu autant a 
la Franco pour combatiré FEurope. Au 1er ju in , 
Feffectif de nos forces avait éte' porté a 400,000 
liommes : avec deux mois de plus, en septem-
bre, i l se fút elevé a 700,000 ; niais l aVendée s 
la garde des ports et des frontiéres, les garni-
sons des places fortes ne laissaient pas sur la 
frontiére du nord plus de 120,000 hommes dis
ponibles. 

Cependant les armées autrichiennes et russes 
étaient éloignécs. Pres de nos frontiéres du nord, 
dans des cantonnements separes, se trouvaient 
celles de Prusse , de FAnglcterre, et Jes con-
tingents du roi de llollande et de divers prinecs. 
Notre armée clait done a peu prés égale a cha-
cune des deux armées anglaise et prussienne ; si 
l 'Empereur leur laissait le temps de se reunir 
nous comb attions un tontre deux; s i , au con-
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traire , par la vivadle de ses mouvements, i l 
les attaquait avant , la disproportion devenait 
moms grande. Les cantonneiuciits de ees deux 
armees étant assez rapproeliees pour qirelles 
pussent proinptement se secourir, se rejoindre , 
nous ne pouvions pas , avee toute notre armée , 
tomber sur Tune des deux ; i l í'aüait. opposer a 
Tautre , un corps assez fort pour retardar sa 
marche, afín qi^eile ne pút point venir au se
co urs de celle que nous attaquerions, efc, par la, 
au lien de n'elre qu'un cotitre deux, nous etions 
deux contre trois. L e plan de campagne de T E n i -
pereur fut basé sur celle situalion , el communi-
que' a ses ge'néraux. 

Si les armees anglaises et prussiennes avaient 
operé leurs retraite pour aller a la rencontre 
des deux armees autrichiennes et russes, qui 
arrivaient a marches forcees, Favantage que nous 
aurions t ron vé dans Foccupation de la Bel gi que 
n'eíit point compensé Fimmense inconvénient 
d^avoir a combatiré ees quatre armees réunies ; 
l 'Empereur devaitckmc employertous lesmoyens 
pour engager les Prussiens et les Anglais a com
batiré et non p¿ínt a se retirer. I I était présu-
mable^ d'apres le caractere connu de Rlücher, 
qiFil ne reculerail pas de van tune atlaque, tandis 
ejue la circonspection habituelle de Wellingloa 
faisait craindre qu'a l'approche des Francais, i l 
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ne se repliat peu a peu pour donner á Biücher 
le temps de le joindre, et qu'alors i l ne fallut 
combaltre un centre deux, ou un centre six, si 
les deux gen eraux se retiraient jusqu'a Farrivee 
des Autrichiens, des Russes, etc. Attaquer Biü
cher et contenir Wellington, devait done étre 
lebutde TEmpereur ( l ) . 

L e 15 juin, Farmée IVancaise francliit la fron-
tiere, passa la Sambre, et pi it Cliarlcroi, tandis 
que les armees ennemies , ignorant ce mouve-
ment restaieat avec se cu rite dans leurs canton-
nements. L'inlcnlion de FEmpereur elait d'at-
taquer le centre de leur ligue , et de la cou-
per. L a veillc , le general Bourmont, comman-
dant la troisiéme división du quatriéme corps r 
deserta avec le general Clouet et le chef dV-sca-
dron Viloutrey. 

L'Empereur trouva , le 16, pres de Fleurus , 
Farmee de Biücher forte de 100,000 hoinrncs, 
en batailie, faisant face a la Sambre, et rangea 
son armée devant les Prussiens, afin de les oc-
cuper de front tandis qiFil envoyait Fordre a 
Ney d^oecuper, par un detachement seuleinent, 
la position des Quatre-Bras, ou, de toute n é -
cessité, Wellington devait reunir ses divisions, 
et de rabattre en toute háte sur Bry, pour venir 
prendre Fennemi a dos. Ney ne prévint point 

(4) T . Fadeville. 
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la concenlration , aux Quatre-Bras , de Par mee 
anglaise; seulement, i l Pempecha de venir au 
secours des Prussiens, que FEmpercur se decida 
enfin a altaquer, apres avoir inutiiement atienda, 
jusqu'k qaatre heures apres mi di que le canon 
donnát le signal de rexeculion de ses ordres a 
Mey. Les Prussiens se battirent avec resolution. 
Apres deux heures de combat, une derniere ct 
TÍgoureuse charge ctit l ien; le village de Ligny, 
qui couvrait le centre de Farmée ennemie, fut 
pris et ce centre enfonce. L'obscurite de la nuit 
favo risa la relraite des Prussiens, qui perdirent 
neanmoins 20,000 hommes et 40 piéces de 
canon. Le lendemain Blücher iVavait pas encoré 
rallié 30,000 hommes. Par diverses causes for-
tuites , la victoire ne ful point aussi décisive 
qu'elle pouvail Fétre ; mais cependant Farmée 
ennemie eprouva, outre des perlcs beaucoup plus 
grandes que les no tres , cette dispersión et cet 
affaiblissement moral, qui toujours sont le par-
tage d\me armée chassee par la forcé da cliamp 
de bataille (juVIle a choisi. L a coafiance de nos 
soldats cu ctait nécessairement augmentée. 

L e marcchal Bliicher , renversé de son che-
val , ful quclques inslants au pouvoir de nos 
cuirassiers. Ce succés iFetait malheureusement 
que le prélude d\m grave revers. 

Le lendemain matin, Napoleón mit sous les 
23 
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ordres du marechal Grouchy deux corps d'ar-
mee, et lui donna Pordre de poursuivre vive-
ment les Prussiens, de culbuter leur arriere-
garde, et de les presser au point de ne pas les 
perdre de vue, landis que, se rabattant sur la 
gauche, i l alia rejoindre Ney pour attaquer Far-
me'e anglaise forte de 120,000 hommes, qui avait 
pris position en avant de la forét de Soignies, et 
paraissait de'cide'e a accepter la bataille. L ' E m -
pcreur en voy a aussitót a Grouchy des ordres , 
afin que si ce marechal ne prenait pas une part 
active a la bataille en tombant sur Ja gauche de 
l'armee anglai.sc , i l pre'servát du moins le flanc 
droit de l'armee francaise. La pluie , avait telle-
ment delrcmpé la Ierre, qu,il fallul attendre , 
pendant quelques heures, que le soleil eút ren-
du au sol quclquc consistance. LVnincmi occu-
pait (en avant du village de Mont-Saint-Jean ) , 
une collinc en pente douce , favorable a Par ti l -
lerie , et d^ i i Wellington pouvait apercevoir 
tous nos mouvements. Vers dix heures et demie, 
rEmpercur ordonna Fattaque. Le combat s'en-
gagea vers onze heures par une altaquc de la 
gauche francaise contre la droite enneinie at-
taque ordonnée afin de tromper le general an-
glais. E t , en effet, Well inglon renforca aus
sitót sa droite de ses meilleures troupes. Notre 
caYalerie exécuta plusieurs charges brillantes sur 
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la ligne anglaise, et perca jusqu'aux reserves de? 
Wellington. A. la vue de ees charges brillantes, 
des cris de victoires s'élévent autour de PEmpe-
reur. Cependanl, peu satisfait de cett» oecupa-
tion prématurée du plateau:« Cest troptót d'une 
« heure, dit-il , mais i l faut soulenir ce qui est 
e< comincncé. » L a vigueur de la defense repon-
dait a celie de Fattaque. Malgrc la supériorité 
de Fartillerie ennemie qui , favorisee par son 
immobilité , pouvait conlinuer a tirer , nos co-
lonnes faisaicnt de sensibles progrés. Tout a 
coup on annoncaa PEmpereur que des troupes en 
marche se montraient du cote de Saint-Lambert, 
I I crut d''abord que c'etait le corps de Groucliy 
atliré par le bruit du canon , et venant prendre 
parí au combat. Mais bientót des prisonniers lui 
firent connaitre que la colomie , qui déboucliait 
du de'file, ctait le corps de Bulow qui , ayant 
operé sa jonction avec Blüclier , formail l'avant» 
garde de Par mee prussienne. I /Empereur eut 
peine á le ero i re; inais i l fallut se rendre a Pe-
vidence. Aussitót, et sans cesser de combatiré au 
centre, i l donna Pordre a la jeune garde de se 
portersur la droitc, a fin de contenir lesPrussicns. 
— I I n'ctait encoré que deux licures de Paprés 
midi}et i l espérait avoir le temps d^chever la de-
faite de Wellington avant Parrivée de Blüclier, 

L a résolution des chfs, la valeur héroique des 
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soldats,tout seconde,clans les premiers momenls, 
le dessein de FEmpereur. Ney, démonle', marche 
a la tete des grenadiers; Napoleón lui-méme 
conduit quatrc bataillons de la garde en avant de 
la Haye-Sainte, landis que huit autres batail
lons de la garde , restes en arriero , accouraicnt 
sur ce point. Les quatre premiers bataillons at-
taquent arec impetuosité; des charges de cava-
lerie portent la terrear dans les rangs anglais. L e 
soleil c'tait conché : le general Friant blesse, pas-
sant aupres de FEmpereur , lui dit que Fennemi 
se dispose a la retraite , el qíiVUe sera décidee 
aussitót que les huit autres bataillons de la garde 
donneront. lis venaient d^arriver depuis quel-
ques minutes; FEmpereur les range en bataille; 
ils allaient déboucher , deja la route de Bruxelles 
élait couverle de fuyards qui , jetant leurs armes, 
cherchaient un refuge dans la forét voisine; 
Wé l i i ng ton , desesperé , se considérait comrae 
vaincu , i l falla i t encoré un quart dlieure 
Mais tout a conp Blücher , parvenú au village 
de la Ha ye ? culbute la división chargee de le dc-
fendre. La certilude d étre secourus , ranima les 
Anglais. Ils passérent cFune défense passive a une 
ojien si ve impétueuse ; nos soldáis, épuisés par le 
coinbat, firent un mouvement rétrograde : la 
garde s^aVanca en vain pour les protéger. I I fai-
sait deja n u i l : c'est la que du sein des ténébres , 
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s^elevernt de funestes cris de : sauve qui peut. 
A ce signal de detresse , a cctle annonce d'une 

irremédiablc defaite, dont Pavis avait des cinq 
Iieurcs ele repandu sur tousles derrieres de nolrc 
armée, INapoleon resta quelques moments encoré 
sur un mamelón, avec les débris de la garde; 
mais le feu de Fennemi, se rapprochant de mi
nute, en minute, i l fallut se decider a la retraiíe. 

« J'aurais du mourir a Waterloo, a dit Ñapó
te le'on; mais le maliieur veut que lorsqiron 
« clierche la mort on ñc puisse la trouver. 11 y 
« a eu des liommes tu es autour, de van t raoi, der-
« riere, de tous cotes, mais pas un Loulct pour 
« moi. » 

Rallicr les fuyards était impossible; Napoleón 
indiqua Laon pour point de reunión a ses lieute-
nanls , et prit lu i -meine la route de Paris, oü i l 
arriva le 20 , a neuf lieures et demie du soir j 
abime de douleurs 5 et succombant a la fatigue. 
I I descendit a FEIysée. Sa respiration oppressée 
ne laissait echapper de sa bouciie que. des paroles 
entrecoupe'es. « L'armee, dit-il, a fait des prodi-
ce ges de valeur... d'incroyables elí'orts... quelles 
« troupes !.. . Ney s'est conduit comme un fou... 
« I I a fait echapper la cavalerie Tout a ete 
« perdu 1 » 

I I se mit au bain, el son anxiete' ne lui permet-
tait aucun repos. L ' a l te radon affreusc de ses 
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traits, indiquait sa lassilacle; i l ne pouvait dis-
traire ses pensees des scenes affreuses qui ve-
aaientde le désoler, ni contenir Texpression des 
angoisses qui le < levo raí ent. 

L'intention de Napoleón clait de reunir les 
¿leux chambres en se'ance i inpériale, de leur 
peindre fidelemcnt les malheurs de Farme'e, de 
leur demander les moyens de sauver la patrie, 
et de repartir ensuite pour s'opposer aux progres 
des ennemis. 

Le duc de Yicence lui ayant represente' que Ies 
dispositions des de'putés etaient des plus hostiles, 
et que les machinalions de 1814 se renouaicnt 
sous d'aulrcs formes. « — Des traí t res , des trai-
« tres partout 1 QuVst devenue Fhe'roique Franca 
<( de 93 , se levant commeim seul homme pour 
« repousser Finvasion e'trangere? Mais, enfin, 
« ees gens la ont du sang francais dans les vei-
« nes ! » Le duc ajouta : « Les chambres ne re'-
« pondront ni a votre coníiance, ni a votre at-
« tente... E t , permettez-moi de le diré á Votre 
<x Majeste , i l ne fallait pas , Si re, vous separer 
« de votre arme'e; c'est elle qui fait votre forcé, 
« qui est volre súrete'. Au milieu de vos soldáis, 
< vous étes inviolable. — Je r^ai plus d'armee , 
« dit- i l avec un accent de'chirant; je retrouverai 
« deshora mes, mais comraent se baltront ils ? Je 
* n'ai plus de fusils, plus de matériel , plus de 
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« munítions. Cependant, avec du patriotismo 
« et de Funion , tout pourrait encoré se repa
ce rer. » 

Lucien et Joscpli entrérent ; FEmpereur les in-
terrogea avec anxielé sur Faltitude que prenaient 
les chambres. l is lui conseitlérent de diffe'rer la 
convocation pour la seance impériale , et de 
laisser agir préalablement les ministres. L ' E m -
pereur passa successivement en revue Ies moyens 
de reparer les desastres de Walerloo ; i l traca a 
grands traits le tableau des mallieurs qui mena-
caient la Franco, et termina par Fexposc d^un 
admirable plan de la défense et d'attaque a op-
poser a Fcnvahissement de Fennemi. Les di ver
ses nuances d^pinion des membres du conseil se 
fondirent dans une seule, et se rcunirent pour 
approuver les dispositions de l Empereur. I I fut 
decide que les ministres se rendraient en corps a 
la chambre, et feraient une communication offi-
cielle, sauf a prendre une résolution suivant 
Furgence des circonstances. 

Mais en ce moment le conseil fut inlerrompu 
par un message de la chambre des représentants. 
L a chambre se de'clarait en permanence, qualí-
fiait crime de ha ule trahison loute tentativo pour 
la dissoudre, et traitre a la patrie quiconque 
porterait atteinte aux droits des représentants. 
Les ministres de la guerre, des relalions exté-
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rieures etdc Pintérieur ctaicnt invites a serendre 
sur le cliamp dans ]esein de rassemblée. L^era-
pereur, pále de colére , se leva, et frappant 
avec violence sur le burean , s\'cria a veo Paccent 
de Findignation : «- JTaurais díi congédier ees 
« gens-la avant morí départ. Je Fai p réd i t , ees 
« factieux perdront Ja France ! Je mesare toute 
«Fetcndue da ma l ; ils sont en pleine révolte 
« centre Fautorité legitime. J 'ai Lcsoin de ré -
« flecliir , » et i l leva la seanee. 

I /Empereur, irrite', envoya Regnault a la 
chambre des députes, porteur de paroles dignes 
et convcnables; et Camota la chambre des pairs, 
chargé de la méme cornmunicalion; i l y fut 
ecoute' avec calme. Regnault, a la chambre des 
deputes, ne put parvenir a obíenir méme du si-
lence ; on refusa de Fentcndre. 

Enfin Fabdication fut arrachée a Napoleón ; 
i l se demit pour la derniére fois du troné en 
faveur de sonfils. 

LorsqiFarriva la depatalion de la chambre des 
députés, chargée de lui exprimer le respect et la 
reconnaissance avec lesquels elle acceptait le sa-
crifice qu'il avait fait a Findépendance et au 
bonheur du peuple trancáis , FEmpereur, fier 
et digne , Faccueilül froidement; mais, entrainé 
par les sentiments qui le débordaient, son dis-
cours, fort de raisonnement, pleinde hautes et 
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grandes pensees, ses recommandations si no
bles pour la prósperitc et la gloire nationale. 
tímurcnt lous les assistants. 

Pendant ce temps, Pattitudc de Lt populalion 
parlsicnne était remarquable. L'on sentait fort 
bien que ce n'était pas avec de furibondes 
harangues de tribime qi^on san ve rail le pays... 
L'ennemi était a dix lieiies de Paris. L'emperenr, 
prisonnier a PEiyse'e, excitait la sympatliie 
du peuple, qui se montrait menacant et jetait 
Fépouvante dans la capitale. Des bandes de 
federes parcouraient les mes en faisant entendre 
des menaecs conlre les représentants j la forcé 
a rmée , aux ordres de Fouché , entourait la 
chambre, et prote'geait ses déliberalions ; et les 
abords de l'Elysee éíaient encombrc's d'nne 
foule furieuse qui melaií des cris de mort aux 
cris de vive l Empereur. 

De quart d'heure en quart d'heure, i l arrivait 
a PEmpereur des nouvelies de la chanibre ; 
l'orage grossissait; la foudre célala eníin. QiPon 
le sache bien , ce ne fiirent pas les insolentes 
insinuations des représentants qui decidérent 
PEmpereur a quitter la capitale, oíi les meneurs 
le voyaient avec effroi. Las du troné , las des 
hoinrnes, i l les méprisait Irop pour les redouter; 
i l ceda non a la crainte, mais au degoút que luí 
inspiraient leurs láchetés. 11 ne voulut pas que 
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ie sang coulát dans Jes rúes de París pour le 
triomphe de sa cause. 

Le 25 a midi, i ! partit de FÉlysée pour la 
Malmaison. Becker fut designé pour Faccom-
pagner a Tile d'Aix , jusqu'a son embarquement, 
ou plutut pour surveiller les mouvemenís du 
prisonnier... 

I I faliait cependant qu'il s'eloígnát, i l le fa l -
lait pour sa propre súreté. Decrés et Boulay 
<le la Meurthe le deciderent a fixer son de'part 
au lendemain. 

Mais le matin, PEmpereur ayant entendu le 
canon gronder a quelque dislance, électrisé par 
ce bruit , i l s'ecria : « Qu'on me rende le com-
« mandement, et je jure, foi de soldat et de 
« citoyen, de in'éloigner aussitót que j 'aurai 
« délivré la capitale. Je ne veux que battre Pen-
« nemi, Pe'craser et le forcer a consentir a des 
« négociations qui menagent les intéiéls de la 
« Franco... Je ne veux pas ressaisir le pouvoir, 
« Dieu m'en garde! je ne veux que me baltre 
« pour mon pays. » 

Becker fut cliargé d'apporter a la commission 
unelellre qui reproduisait a peu pies cette noble 
détermination. Le duc d'Otrante, un moment 
effrayé, reprit bientót sa fourbe accoutumée , et 
s'écria de sa voix aigre et discordante : « Est-ce 
» qu'ilsemoqae de nous ! » 
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Garnot et Caulaincourt firent quelques objec-
tions en faveurdu projet de Napoleón, et cepen-
dant, i i faut le diré, son exécution offrait de 
graves dangers. Fouciie s'emporla; on discuta 
vivement; la majorité ful contraire a cette me
sure ; FEmpereur alors se decida a partir, et 
envoya le general Fiahaut pour concerter avec 
la coinmission son depart et son embarquémente 

L e départ de FEmpereur pour Rochefort fut 
en fin irrevocablement arre te pour le 29 juin. 11 
sembla, des lors , recouvrer quelque calme, ce 
qui luí arrivait toujours lorsqu'il etait parvenú 
a soumettre sa raison a la ne'cessité. 

Interieurement de'vore de cruels chagrins, i l 
suten dissimuler les angoisses, et se poser en 
maitre devant ses perse'cuteurs. U s^oecupa froi-
dement des preparatifs de son voyage et de 
quelques dispositions particulieres. I I fit man-
der le banquier Laffitte; luí donna en dépót 
huit cent mille franes en espéce, et pour trois 
millions de rentes, sans vouloir prendre de recu 
de ees sommes importantes (1 ) . 

Le 29 ju in , Napoleón quitta la Malmaison 
accompagné du general Becker, et le 5 juillet 
i l arriva a Rochefort; aussitot des milliers de 
citoyens entourerent la préfecture maritime que 
Fon supposait occupe'e par FEmpereur. 

(1) Souvenirs du duc de Ficence. 
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L^on sVntretenait a voix basse des craintes 
tju'on eprouvait pour la vie de Piilustre procrit. 
Les Boarbons de retour , se disait-on , ne vont-
ils pas encoré une IV)is metí re satéte a prix ! 

Les masses pariaient deja de recourir aux ar
mes ; mais, informées que deux frégates étaient a 
la disposidoii du monarque , leur irrítation se 
calma. L'Enipereur s'avanca jusqii')au milieu de 
ía terrasse, accorapagné du prefet maritime et 
des généraux. Un religieux silence sVtablit: tous 
les coeurs ballirent avec forcé , toulcs les ames 
semblerent s'identifier avec cel le du grandhomme 
et resscntir ses mallieurs... 

Calme et resigne, i l saina lafoule avec un sen-
timent marqué de b o n t é , et Ies acclamaíions 
vives et fremissantes de : Vive FEmpereur ! vive 
le roi de llonie ! e'ciatérent sans interrup-
tion. . 

Napoleón ne parut le lendemain qu'a Fuñe des 
croise'es de ses appariemeots ; les me mes accla
maíions r'accueiilirent. De noosbreuses propo-
sitions lui furent adresséespour Finviter a se pla
cer encoré a la tele des armées du mi di ; mais 
i l ŝ y refusa : le premier voeu de son coeur élait 
d'épargner a la France les desastres d\ine guerre 
civile. Son parí i élait pris d'étre la seule victime 
de la haine des rois. 

Le 8 j u iüe t . Napoleón moni a a bord de la 
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fregate la Saale, mouillee avecla Méchise sur la 
ra de de Pile cTAix, et descendit dans Fi le . 

Lelendemain,les4nglais n'avaient pas encoré 
paru. Le mérne devoüment et le me me respect 
grave et religieux, qui Pavaient accoeilli a Uo-. 
ciiefort, se manifestérent dans tonte r i le , sur-
tout de la part des mili taires. Un grenadier ma-
r in lili dit : Mon Empereur , nous voris portons 
toas la I Vive notre empereur ! V ra rmée de la 
Loire ! a Farmee de la Loire ! repetérent les mi-
litaires et les citoyens... 

L^empereur se dirigeavers les fortiíicaiions, 
et commenca par visiter l'ancienne citadelle. 
L\:motion qiPil ven ai t d^ápronver etait calmee ; 
son ame , íoulefois , etait visiblement é b r a n -
iée a chaqué témoignage d'attacliement qiFi l re-
cevait ; mais i l s^levait au-dessus de son infor
tuno. 

Peu d'instants apres, i l rclourna a bord de sa 
frégate , et eut jiisqu'a son canol le lAe re-
giment de marine tout entier pour escorte. 

Cependant dans la journee du 10, le vaisseau 
anglais le Bellérophou vinl prendre position 
sur la ra de des Basques, hors de la portee des 
bombes de la forteresse ; des-lors le passage 
de nos deux fregates devenait presque imprati-
cabie. 

L e brave commandant de la Méduse proposa 
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au commandant de la Saale d'appareiller dans 
la nuit pour profiter d'une brise favorable, tan-
dis qu'il attaquerait le vaisseau ennemi a Pari
ere, pour rempécher de poursuivre la Saale avec 
quelques chances de succes. 

Cette noble ct tcme'raire proposition ne fut pas 
acccple,ct FEmpereur, prevenuparM. Philibert, 
commandant de la Saale , qu^il craignait de re
ce voir Ford re de ne plus le garder a bord, 
quitta la fregate el descendít a File d'Aix. 

Un des lieutenants de vaisseau, commandant 
Pune des compagnies du 14e régimentde marine, 
le capitaine Genty, concut alors le projet d^ar-
raclier le monarque au sort qui le menacait. 

Ce projet consistait a acheter deux petits bát i-
ments pon tes qui faisaient le cabotage a File 
d^Aix, et qui se trouvaient mouilles sur la rade 
de cette derniére ile. Les deux e'quipages de-
vaient se composer d^officiers et de sous-officiers, 
marins determines. L e premier navire de corn-
merce que les fugitifs eussent rencontre' en mer, 
sous quelque pavilion qu^il naviguát , pourvu 
qu'il ne fut pas francais, eút cté aborde', et con-
traint de faire roule pour les Etats-Unis. Ce pro-
jet fut communique a FEmpereur, qui Fapprouva 
et don na Fordre de traiter de su i te de Fachat de 
ees deux petits bátiments. Le 15, tout ctanl dis
pose' a onze heures du soir , les deux petits batí-
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ments mirent sous voiles, et, se tenant tres pres 
de terre, ils altendircnt sonarrivee. La troisieme 
lieure d'une impaliente atiente venait de s'écou-
ler , et personne rf'avait encoré paru au point 
convenu. Des ce moment, i l fallut renoncer au 
dernier moyen de salut pour FEmpcreur ; le 
jour allait parailre. 

Les molifs qui empéchérent Fempereur d^étre 
au point indique pour son embarquement n^ont 
jamáis éte' bien connus (1) . L a cause la plus vrai-
semblabíe est toutefois qu'au nombre des per-
sonnes de la suite, i l se trouvait des dames des 
enfants dont les preparadfs de voyages ñirent 
pluslongsquelescirconstancesnelepermeítaiení. 

Sur ees entrefaites, le roi Joseph vint prcve-
nir son frére qu\m navire américain se trouvait 
a Bordeaux,préta faire voilepour les Etats-Lnis; 
que sa voiture clait sur Pune des rives de la Cha-
rente , d'oíi elle pouvait en quelques lieures at-
teindre la Gironde , mais cette proposition fut 
encoré rejete'e. 

Dans la soire'e, on ful informé que Napoleón 

( l ) On l i l dans Montgaillard, que ce fut madame Ber-
trand, néc Dillo. quidécida TEmpereurá se rendre aborddu 
vaisseau angiais leBéllérophon. Uncapitaine Danois jura sur 
sa tete de soitir l'Empercur, de le naettre en pleine mer; i l 
exigeait seulement que le fugitif fút soigneusement caché pour 
le depart Napoleón d'abord persuadé, finit par ceder au re-
représentations de madame Bertrand, 
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allait prcndre passage sur le Bellérophon , pour 
se rendre en Vngleterre, el le 14, a trois heures 
et demiedu malin, i l monta a bord dubrick V E -
pervier, ayant pavillon parlementaire , qui fit 
ron le vers le val ss can anglais. Mais le vent et la 
maree se trouvanl contraires , i l ctait de toute 
impossibiülc que VÉpervier pút altcindre le 
mouillage du Bellérophon avant le rcflux. Dans 
son impatience, Tofficier anglais expédia ses pé-
niclics, qui vinrenl a la rencontre de VEpervier, 
et le sacrilíce fut consommé ! 

L e méme ¡our, une frégatc anglaise, sur la 
que! le élait embarqué le general Gourgaud , ap-
pareilla et mit a la voile vers F Vnglelcrre. L e 
can i tal ne Maitland écrivifc, par la voie de cetle 

•frénate , aux lords commissaires de Famirauté : 
que Napoleón lui ayant íait proposer de le rece-
voil- a son bord, se remellant lui-méme a la 
générosilc du prince régen l , i l avait accede a 
cette proposition, ŝ y croyant autorisé par Toi dre 
secret de L L . Seigneuries. — 11 ajoulait que , 
pour évfter tout mal cnlendu , i l avait annencé 
clairement qu'il n'élail autorisé en aucune ma
niere a accorder des condilions d'aucune espéce ; 
que toul ce qu'il pouvait faire élait de con-
duire Napoleón et sa suite en Angleterre. pour 
y étre recu de la maniere que le prince régent 
trouvcrait con venable. 
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L a lettre pour le princerégent , dont M. GourS 
gaud fut charge , était ainsi concue : 

Altesse royale , 

a E n bulle aux dissensions qui divisent mon 
« pays et a l'inimilic des puissances dePEurope , 
« je termine ma carpiere politique. Je viens , 
« comme Thémislocle, m'asseoir au foyer du 
« peuple brilanique. Je viens me meltre sous 
« la protcction de ses lois, que je reclame de 
« V . A . R . , comme da plus puissant , du plus 
« constant et du pías généreux de mes en
te nemis. 
$í « NAPOLÉON. » 

Pour che relie r a expliquer Fexcés d'une telle 
confiance , on a prétendu , comme nous Favons 
rapportc deja, que ce fui sur rassurance des 
ver tus liospitaliercs 'du gouvernement anglais a 
l'e'gard d'un ennemi desarmé , donne'e a Napo
león, par m a dame Bertrand, que ce prince avait 
reo once' . trop facilcmcnt au projet courageux -
d'abord formé. Son coeur, brisé par l'infortune 
et avide de repos, accepta , sans réflcxions , ees 
trompeuses esperances. 
1 Cependant Fouclié, le premier dans París r 
instruit de Fembarquement sur le Bel lérophon 
par la YO ie du tclégraphe , s'empressa d^écrire 1Q 
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ü l l e t áuivant au lord Castlereafjli,qui venalt d'ar-
river a Paris. 

« Pa i riionneur d'informer votre selgneurie 
« que Napoleón Bonaparte, ne pouvant echapper 
« aux croiseurs anglais, ni aux gardes mises sur 
a les cotes, a pris la résolution de se rendre a 
« bord du vaisseau anglais le Bel lérophot i , ca-
« pitaine Maitland 

ce Pa i rhonneur d'étre , etc. » 
Signé duC d^OTRANTE. 

Lord Castlereagli eut aiosi la facilité de régler 
devanee la direction du ministére anglais. 

Gourgaud revint; i l ne luí avait pas ete permis 
de parvenir jusqu^u prince régent . D é s l o r s , 
FEmpereur ne se fit plus d'illusion ; i l connut 
qu^il e'tait livre' a ses ennemis. Lord Keith enfin 
se rendit a bord du Bellérophon, et remit a Na
poleón une decíaration ministérielle oii on lisait: 

« I I ne peut convenir ni a nos devoirs envers 
notre pays, ni a nos alliés, que le general Bona
parte conserve le moyen de ti oubler de nouveau 
ja paix du continent. L ' i le de Sainte-Hélene a 
été choisie pour sa future résidence. L e climat 
est sain, et la situation lócalepermettra qu^onFy 
traite avec plus d^indulgencc qu'on ne le pourrait 
faire ailleurs, vu les précaut ions indispensables 
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qu'on serait obligé d'employer pour s'assurer 
de sa personne » 

A cette violaüon manifesté des droits du mal-
lieur et de riinmanité , FEmpereur, indigne', re
pon dit par col le protestation éloquente adresse'e 
a lord Re i lh : 

« Je proteste solennellement i e i , a la face du 
« ciel et des hommes, contre la violence qui 
« m^est faite , contre la violation de mes droits 
« les plus sacres , en disposant, par la forcé, de 
« ma personne et de ma l iberté. Je suis venu 
« librement h bord du Bellérophon. Je ne suis 
« pas le prisonnier , je suis Filóte de FAngle-
« terre. J ' y suis venu a Finstigation méme du 
« capitaine , qui a dit avoir des ordres du gou-
« vernement de me recevoir et de me condtiire 
« en Angleterre avec ma suite , si cela m'était 
« agréable. Je me suis présente' de bonnc foi 9 
•« pour venir me mettre sous la protection des 
« lois de FAngleterre. Aussitót assis a bord du 
« Bellérophon, je fus sur le foyer du peuple bri
ce íannique. Si le gouvernement, en donnant des 
<c ordres au capitaine du Bellérophon, n'a voulu 
<< que me tendré une embuche , i l a forfait a 
« Fhonneur et flétri son pavilion. S i cet acte se 
« consommait, ce serait en vain que les Anglais 
« voudraient parler désormais de leur loyauté T 
« de leurs lois , de leur l iberté. L a foi britaimt-
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a nique se trouvera perdue clans Fhospitalité du 
« Bellérophon. 

« J 'en appelle a l'histoire : elle dirá qii'uri 
« ennemi, qui ñt vingt ans la guerre au peuple 
aanglais, vint librement, dans son infor -
«t. tune, chercher un asile sous ses lois : queMe 
« preuve plus éciatante pouvait-d lui donner 
« de son estime et de sa confiance? mais com-
« ment re'pondit-on , en A ii.nl cierre , a une te He 
<( magnanimité ? On feignit de tendré une main 
« hospilalierc a cet ennemi, et , quand i l se fut 
t( livrc de bonne foi, on Fimmola. 

« NAPOLÉON.» 

On n'eul aucun égard aux cris de la victime. 
On avait décidé que ce qui était expédient é la i t 

juste , que ce riétait plus le iemps de consulte)' 
l a raison et Véquüé, et que la loi du plus [or í 
était applicable. 

L'amiral Cokburn fut cliargé de trainer, sur le 
Norlhumberland, Fillustre captif eí la suite 
qu'on lui avait permis d'avoir. Qnant a Fargent, 
aux diamanís , aux valeurs negociables , estimes 
par les Angla i s ciix-inemes a une \aleur de dix 
miilions , les forbans s'en emparérent , a Fexcep-
tion seulement de trois ou quatre mille pieces 
d'or , et i l fut signifié a FEmpereur qu'une fots 
ar r ivé á Sainte- t ié téne, i l serait mis en prison 
s i l cherchaU á s'évader 11! 
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Le 7 aoút , Napoleón fut embarque', a pi es 
avoii- recu les adieux déchirants du duc de Ro-
vigo, du general Lallemand , etc., qui, pour 
toute hospi lüí i té , furent emprisonnes aussi sur 
un roclier (Malte). 

L e 17 octubre 1815 , Sainte-Heléne fut en 
vue. L e lendemain , Napoleón, en deharquant 
prononca , les paroles suivantes : « Les mal -
« lieurs ont aussi leur liéroisme et leur gloire.... 

L'adversité manquaita nía carriere. Si je fusse 
« morí sur le troné , dans les nuages de ma toute-
« puissance, je serais demeuré un problémc pour 
« bl'en ^ s gens ; aujoui d ' luii , gráce a mon maí-
* beur , on pourra me juger a nu. » 

Napoleón passa les delix premiéi s mois de sa 
captivile a Briare (aux ronces), dans un pavilíon 
compose d'iine seul cliambre et cFun gxenier, OLÍ 
pe'nétraienl le vent et la pluic. Deux mois apres, 
le pri&onnier prit possession de l'liabilation de 
Longwood, sous la surveiJlauce du goiiverneur. 
Indépendamment de Finfluence du climat, on 
chercha , dans les privalions de tous les genres f 
a rendre la vie du prisonnier aussi miserable 
q i r i l fút possibíe. 

Sir Georges Cockburn, premier gouverneur 
de U l e , etait severe , mais plein de génerosilc. 
On le remplaca, en 1816 , par Hudson Lowe , 
ancien commandant des pontons. Des ce moment, 
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Napoleón ful en butte a tout es les vexations pos-
sibles. I I fut obligó de vendré sa vaisselle pour 
vivre. 

Yoici son genre de vie a Longwood: 
ce Ll ieure du lever de Napoleón n'élait pas 

réguliere; elle dépendait du repos dont i l avait 
joui pendant la nuit. Ge'neralemcnt i l dormait 
peu. Souvent i l se levait a trois ou quatre heures. 
I I lisait alors ou écrivait jusqu^a six ou sept; et, 
lorsque le temps etait beau, i l sortait quelquefois 
a cheval, suivi d'uii de ses ge'ncraux, ou i l se re-
coucliait une heure ou deux. Lorsqu^il était au 
l i t , i l ne pouvait dormir , a moins qu'il ne fút 
dans Pobcurité la plus profonde. 11 de'jeunait tan
to t en parliculicr, tantót dans la salle a manger 
avee tout le monde , et toujours a la fourcliettc. 
Apres le dejeuner , i l dictait ordinairement plu-
sieurs heures consecutivos a quelqu^un de sa suite, 
et , sur les trois heures, i l admettait les person-
nes qu'il avail consentí de recevoir. Entre qua
tre et cinq heures , lorsque le temps le permet-
tait, i l moníait a cheval, et se promenait une 
heure ou deux avec toutes les personnes de sa 
suite. A son retour, i l dictait ou lisait jusqu'a 
huil heures; ou faisait une partie d'e'chccs. Alors 
on servait le diner, qui rarement durait plus de 
ving minutes ou une demi-heure. Apré le diner, 
lorsqu'il ne recevait point de visite, i l jouait 
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cjuelquefois aux echecs ou au whist; mais le plus 
ordinairement i l s'entretenait avec ses convives, 
ou i l lisait iiaut pendanl une heure. Ordinaire
ment i l se relirait a dix ou onze heures, et se 
mettait aussitót au l i t . 

Le 17 juin 1816 , trois commissaires envoye's 
|>ar les puissanees continentales pour veiller sur 
Napoleón arrivérent a Sainte-llelene. 

Aux persécutions et au manque d'egard con
tinuéis quMiudson Lowe faisait éprouver a Na
poleón , vint se joindre quelque cliose de plus 
affligeant encoré. A la fin de novembre 1816, 
Hudson Lowe fit arréter Las Cases pere a Long-
wood. La cause de cette arrestation était une leí-
tre écrite sur de la soie, que Las Cases le pere 
avait donnec a Scott, son domestique, pour la 
porter en Angleterre. 

Las Cases fut obligé de se rendre au Cap , et 
de la en Europe. 

Bientót aux souffrances morales de Napole'on 
vinrent s'unir les souffrancespliysiques. I I fut at-
teint d'une liépatite chronique ( maladie du foie), 
maladie morlelle a Sainte-Héléne ; mais le dé-
pe'rissement visible de sa santo' n'adoucit point la 
conduite de Hudson Lowe a son egard*. Napole'on 
aimait a sVntrctenir avec son cliirurgienO'Meara, 
qui venait le voir presque tous les ¡ours. Cette 
compagine lui fut encoré otee par Hudson Lowe, 
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qui ordonna, en juillet 1 8 1 8 , au docteur de 
quitter Sai ule Hélene. 

Gourgaud, forcé, par le mauvais état de sa 
san té , de luir un climat destructeur , essaya , 
mais en vaiti , d'attirer Fatlention de PEurope 
et de ses souverains sur Napoleón moürant. 

Napoleón, dejmis un an , était sans médecin , 
lo gouvernement lui avait enlcvé Stolkc , qiti 
avait succédé au docteur O'Meara. M. Anlom-
marchi , né en Corsé , et professeur d'anaíomie 
a Florence, lui fut envoyé par le cardinal Fesch, 
avec deux ecclésiastiques , MM. Buonavila et V i -
f>nali. 

L e docteur Anlommarchi conseillait un jour 
a Napoleón d'ailer respirer au grand air. 

« N o n , luí d i t - i l , Pinsulle m'a long-temps 
confiné dans ees cabanes, aujourd^mi le manque 
de forces nvy retient. » 

Quelque temps apres. Napoleón interrompant 
M. Anlommarchi: 

ce — E h bien docteur! dois-je mourir ? dois-
« je Yivre? Francliement, qu^n pensez-vons ? 

« _ Que volre majesté n'est pas au terme de 
« sa carriére. 

ce — Ah ! ah I docteur , aussi vrai qu'un me
ce decin! Mais je saurai vous forcer a Fétre. n 
Pilis, en parlant de Sainte-Iiéléne : 

« Point d'ombre, point de ver dure; nous i^a-
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« vons que quelques arbres a gomme, encoré 
« sont-ils mutiles; le vent les a courbe's dans le 
n sens de sa direction. Plus de vegelalion, plus 
re de vie a eclte liauteur !.. LTiomme finit vite oíi 
ce les plantes s^etiolent • c^st un calcul qui n'a 
« pas échappé. Ne sait-on pas le temps qu^on use 
« a Sainte-Iieiéne? Y connait-on des vicillards? 
«c ytrouve-t-on des individua qui atteignent 50 
« ans? E t , parmi ceux qui sonl frappésd'he'patite, 
ce combien meurent, combien survivent ? Com
ee mentse rétabliraicnt-ils? lis liument Tair, cha
ce que aspiration est un coup dVípingle qui con-
ct courl a leur trepas; et voiia ce que la noble A n 
ee gleterre se proposaitdans son guet-apens !....)> 

Affaibli par la souffrance , i l ajouta avec une 
expression doulourcusc: » Ah ! oíi est la France ? 
« oíi est son riant climat? S i je pouvais la con-
« templer encoré 1 si je pouvais respii erau moins 
« un peu d'air qui eút lonche cet lieureux pays 1 
« Quel specifique que le sol qui nous a vu ñat
ee tre ! » 

Gependant i I s'opcrait en lui un dépe'rissement 
visible ; mais sa mémoire était toujours aussi 
vive, aussi lumineuse qivau temps de sa spíen-
deur. 

La maladie augmentait toujours, et la mort 
premalurée de Napoleón etait aussi certaine que 
si on Pavait livré au bourreau. A Sainíe llclene 

25 
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commc a Londres, on prévoyait la fin de sa dou-
loureuse agonie. 

Tanclis qu"1!! se mourait, le ministere anglais 
enjoignait au gouverneur de rcdoubler de sur-
veillance. 

Dans le mois de février, une comete parutau-
dessus de Sainte- Héléne. On pressait le malade 
de lever les yeux pour voir ce phe'noméne ; mais 
les instances qu'W lui fit furcnt mutiles. 

Les derniers jours de Napole'on furcnt aussi 
grands que les plus beaux instants de sa vie. Cer-
tain de sa mort, i l souriait de pitié lorsqu'on 
clierchait a lui donner de Fespoir. « Pouvez-
« YOUS j o indréce la? dit-il un jour , apres avoir 
« coupé en deux le cordón de la sonnette de son 
« lit Aucun art ne peut me sauver la vie. 
K J^aurais voulu revoir ma femme et mon fils...» 
« mais que la volonté de Dieu soit faite l I I n'y a 
« rien de terrible dans la mort; elle a éte la 
« compagne de mon oreiller pendant ees trois 
« derniéres semaines , et a présent elle est préte 
« a s^emparer de moi pour jamáis » On vint 
lu i apprendre que la nouvelle maison qu'il devait 
liabiter était préte:« El le me servirá de tombeau!» 
dit-il; et en cíFet,on en prit plus tard les pierres 
pour batir le caveau oii i l reposa. 

L e 15 avril , Napoleón s'enferma avec le gene'-
ra l Montholon et Marchand, et fit son testamenta 
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Anlommarclii arriva : « Yoilá mes apprcls, doc-
« teur ! lui dit Napoleón en lui montrant Ies pa-
« piers qui couvraient le tapis. — Je mVn vais, 
« plus d'illusion. Je suis resigue. » 

Parce testament, Napoleón montra qu'il avait 
conservé toute sa forcé d'áme et sa me'moire; 
personne ne fut oublié, non seulement ceux qui 
le suivirent dans son exil et lui prodíguérent de 
si t endré soins, mais ceux dont i l éíait separé 
depuis six années. 

Les comtes Montholon, Bertrand, etMarcliand 
furent institues ses executeurs testameniaires. 

Le i 9 avril i l e'tait mieux: « Vous vous ré-
« jouissez , et vous ne vous trompez pas ; je suis 
« mieux, dit-il; mais je nV-n sens pas moins ma 
« fin prochaine. Lorsque je ne ser ai plus, chacun 
« de vous aura le bonheur de revoir FEurope et 
« sa famille. Moi, je reverrai mes braves dans 
« les Ghamps-Eiysées. í)u¡ , ajoula-t-il solenncl-
« lement, Rléber , Desaix , Bessiére , Duroc , 
« Ney, Murat, Masscna, Berlhier, lous viendront 
« a marencontre. E n me voyanl, ils deviendront 
« tous fous d'enlliousiasrne et de gloire. Nous 
«• causerons de nos guerras avec les Scipion , Ies 
« Annibal, les Cesar, Ies Frcde'ric ; a moins , 
« ajouta-t-il en riant , que lá-bas on ait peur de 
« voir tant de guerriers en semble. 

Arriva ? sur ees entre faites, Arnot t , medecin 



anglais: « G'en est fait, docteur , luí dit Napo-
« león, le coup est por té ; je touche a ma fin; 
« je vais rendre mon corps a ia terre. » 

Depuisce jour, l'etat de Napoleón alia toujours 
en empirant; le 4 mai, i l ful au plus mal : « L e 
temps étaitafíreiix, dit le docteur Antommarchi; 
la pluie tombait sans interruption, et le venlme-
nacait de lout dctruire. Le saule sous lequel Na
poleón prcnail habituellcnient le frais avait cede'; 
unseularbre agomme resistait encoré, lorsqii\in 
touibillon le sai sil, Pe nieve et le conche dans la 
boue. l l ien de ce qu'aimait l'empereur ne devait 
lu i survivre. » 

Eníin, le 5 mai 1821 , a six heures du soir, 
aprés une agonie calme comme son ame, ses le
gres se couvrent d^me légére écume . 1! iVest 
plus ! Ainsi passe la gloire / 

Le lendemain, le docteur Antominarclii, aprés 
avoir fait Fautopsie, refusa de signer le procés-
vcrbal fait par leshuitmédecins anglaisqui Fassis-
taient, parce que ce procés-verbal portait que 
Napoleón avait succonibd a une aífection cancé
rense iie'réditaire, et que lui , Anloinmarclú, sou-
tint que c^était une gastro-hépatile clironique , 
produite par le climal. E t plus tardecí te opinión 
fut reconnue vraie. 

Aprés Fautopsie , sir Hudson Lowe refusa 
aux exe'cuteurs tcstamentaires la satisfaction 
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cTemporter le coeur de Napoleón. Ce précieux 
reste fut dépose' avec son corps. 

Le 8 mai, son corps fut cmbaume; on le re-
vétit de Puniformc de cliasseur, lout couverí 
d'ordres ct de decorations , et on le deposa dans 
un quadruple cercueil. L e lien oh reposa Napo
león; lien qu^il avait clioisi lui-mérne, est situéaii 
fond d'une vallée que Fon appelle val l ee du Ge'-
ranium. Aupres, coule un petit ruisseau qui 
deseend dupic de Drasse; au-dessus estHutsgate-

E n apprenant la mor í de Napoleón, sir í íudson 
Lowe parut partager la douleur genérale. On 
s^en etonna, el alors i l dit: « La perte qu'on 
« vient de faire est d1aulant plus fáelicusc, que 
« mon gouvernement nfavait cbarge de faire 
« eonnaitre au géne'ral Bonaparte que F'instant 
« approcliait ou la liberté pouvaitlui étre rendue, 
« et que sa majes le britannique ne serail pas la 
« derniére a accélérer le termo de sa captivité ; 
« inais i i est mort: lout est finí. » 

Ai i i s i s\keignit, aprés une captivité de soixante-
sept mois et don i , a Fáge ne 51 ans 8 mois 2 0 
jours, le plus grand íiomrne dont l'hisloire ait en 
a perpétucr le souvenir. Jamáis autant de gloire 
rFavait été expiée par un si long supplice; jamáis 
le chef généreux d^une nation magnanime n'avait 
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renconlre des ennemis plus dcpourvu de loyauté. 
L a mort de Napole'on fut un e've'nement immense 
pour toutes les tetes couronne'es de 1'Euro pe, 
mais plus encoré pour la dynaslie des Bourbons. 
E n Tapprenant, ils ne purent con teñir ni dissi-
muler leur joie. I I en fut de mérne pour le plus 
grand nombre des anciens dignitaires de F E m -
pire. I I s mbla que les trailres de Watcrloo et 
les ingrats étaient délivre's de leurs remords. 
Des iors la Sainte-Alliance respira a Faise; car du 
liaut du rocher sur lequel elle tenait Napoleón 
enchatne', celte image si populaire, si mena-
cante , la remplissait encoré d'cílroi. Mais parmi 
les liabitants de Paris, a la lecture des details de 
ses fimeradies accompliesau bout du monde, dans 
un isolement qui serrait le coeur , i l se manifesta 
un sentiment de tristesse : Faffliction de chacun 
revelait assez que Fliomme dont on déplorait le 
funeste soi t avait été Fami le plus intime de la 
patrie, si ce n'est de la l iberté! Gette impres-
sion de deuii parcourut toute la France, et quoi-
qu'on ne découvrít pas alors tout ce qu'il y avait 
cu d'incomparablc dans cette existence , de me'-
rite dans cette incommensurable renomme'e, un 
certain reflet de cette gloire , qui, de plus en plus 
appre'cie'e, resplendirait immortelíe dans la pos-
tér i té , se faisait deja apercevoir. Mille brocíiures 
furent consacre'es aux louanges du general sans 
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pareil , de FEmpereur, que Parmée et le peuple 
avaient hisse sur le pavois. Les insultes ve'nales 
de M. Chateaubriand furent ñétries par le me-
pris inflige a leur auteur , et la haine qui avait, 
disait-on , precipité la chute du colosse , fut ac-
cueillie par le sentiment mélancolique du peu
ple , qui répe'lait les chants de B eran ge r ; par 
cette apothéose universelle , par ce cuite qui 
multipliait Fefíigie du grand homme cl lui érigeait 
un sanctuaire dans chaqué deineure; par les ma-
lédictions qui s'attachaienl a FAngleterre , a ses 
iiommes d'Etat et a Hudson Lowe , cct ignoble 
bourreau, qui s^etait fait Finstrument d'une ven-
geance si basse et si implacable; par Fanalhcme 
qui poursuivait, jusque dans les antichambres 
royales, íes traitres de Waterloo, par le dégoút 
proFond qu^inspirait Findifférence de María 
Louise, et Fingratitude , plus coupable encoré, 
de quatre freres , dont trois avaient ete faits rois 
par l u í , et dont pas un n'avait cu le courage de 
demander a partager sa captivité. 



T R A N S L A T I O N 

D E S C E N D R E S 

D E NAPOLÉON. 
1840. 

Duranl sa caplivité et dans son teslament, Napo
león avait exprimé le VODU d'étre inhumé sur les rives 
de la Seine. Cetíe volonlc du grand Empereur a 
re cu son accomplissemenl. La clépoullle morlelle du 
glorieux capilaine a élé rapporlée de l 'exi l oú son 
lombeau, au roilieu de l'Occan , élaii pour i'Angle-
terre un opprobre pinlól qu'un írophée. Les témoins 
des derniéres angoisses du prisonnier ont eux-mémes 
sol licité l'honneur d'aller chercher ses cendres ina-
n i mees; ceux qui assislérenl á son agonie ne «ievaienl-
ils pas étre les compagnons de sen retour. C'est le 7 
juüiet 1840 que les génóraux Bertránd Gourgaud ; 
M. Las Cases fils. i'ancien va leí de chambre M ar
cha nd , el irois aulres persono es aüachées auíreíois 
au service de la personne impériale , s'embarquérent 
su la frégaíe la BELLK-POULE, comraancleé par le 
prince de Joinville, el sur la corvette la FAYOIUTE , 
monlée parM. Guyet, qui mirent immédialement á 
ía voile pour celte expédilion fúnebre. 
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Le 8 octobre au malin, aprés soixanle six jours 
de mer depuis Toulon, el vingt-quatre depuis Bahia 
rexpédition ful en vue de James-Town , cap ¡ta le 
de l'ilc de Sainl-Héléne. 

Le 9 octobre, au malin, M . le prince de Join-
ville descendit á Ierre en grand uniforme , a eco m pa
gué de M . le cora manda ni Arnoux , son aide-de-
camp, de M M . íes généraux Berlrand el Gourgaud, 
de M . de Rohan-Ghabot, commissaire du Roí; de 
M. de Las-Cases, de M . Marchand , de M. l'abbé 
Coquereau, aumónier de la BELLE POULE, et de 
plusieurs olficiers des trois Mlimcns. Toute la gami
so n était sous les armes pour le passage du prince. 
S. A. K . entra d'abord au cháteau , oú les autorités 
lui fu re ni presen tees , puis se re mi i t á che val a Plan-
talion-ílouse, diez le gouverneur, qu'une indisposi-
lion raetlail hors d'état de quiíler sa maison. 

Aprés une p re mi ere conté re tice sur Tobjei de sa 
mission et les moyens de l'accomplir. M. le .prince 
de Joinville s'empressa d'aüer visiter le lombeau de 
Napoiéon a Longwood ; les éqoipages des trois báti
men s de guerre fu re ni égalemenl, conduits par déta-
chemens au lombeau de Longwood, el chaqué homme 
pul rapporíer un souvcnir de sa visite. De leur colé, 
MM. Berlrand, Las-Cases, Gourgaud et Marchand, 
consacrérent ees trois jours á pan ourir les iieux oú 
ils a va i en l si souvent vu et suivi lEmpereur ; et ees 
nobles compagnons de sa caplivité recueilürent cons-
tamment dans leurs courses á travers Tile les témoi-
gnages les plus ílatteurs du résped et de raffeelion 
qu'a conserves pourcux lo populalion de Sai n te-Héléne, 

L a journée du 15 octobre, vingt-cinquiéme anni-
versaire de l'arrivée de l'auguste exilé á Sainle-
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Héléne , avait été définiüvement fixée pour la céré-
moniede la translation. La veille, dans l'aprés-midi, 
les cercueils venus de France sur la BELLE-POULE , 
le char fúnebre construit dans Tile par ordre du gou-
verneur et les divers objels nécessaires pour les opé-
rations, furent successivement dirigés vers la vallée 
du Tombeau. A dix lieures du soir, les personnes 
désignées pour assister, du cóté de la France, á 
rexhumation, descendirent a Ierre et se dirigérent 
vers le lieu de la sépullure. Un motif de ha ule con-
venance inlerdit á M. le prince de Joinvilie de se 
meltre á leur léte. Toules les opérations jusqu'á l'ar-
rivée du cercueil imperial au lien d'embarquement 
devanl étre conduites par des soldáis élrangers, le 
prince pensa qu'en sa qualilé de commandant supé-
rieur de l'expédilion, i¡ ne devait pas assister á des 
travaux qu'il ne pounait point diriger, et se décida 
á ne parailre sur la Ierre anglaise qu'á la léte des 
étals-majors des bátimens frangais, el dans une posi
lion qui lui permil de présider lui-méme á lous les 
honneurs qu'il était chargé de rendre á la dépouille 
morlelle de Napoléon. 

Les généraux Bertrand el Gourgaud , MM. de 
Cha bol, de Las Cases, Marchand, Arlhur Bertrand, 
l'abbé Coquereau el ses deux enfans de choeur; 
MM. Sainl-Denis, NoverraZj Pierron, Archambault, 
anciens servileurs de Napoléon j les capitaines de 
corvelles Guyel, Gharner el Dovet, el M. le docleur 
Guillard , chirurgien-major de la BKLLE-POÜLE , 
furent seuls inlroduits dans l'enceinle réservée aulour 
du tombeau pendant la durée des opérations. 

Comraencés á rainuit et demi, les travaux ont 
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¿íé poussés sans reláche, et avec une grande acti-
vité, pendant plus de neuf heures. 

A neuf heures et demie da matin , la terre avait 
été entiérement retirée du caveau, toutes Ies conches 
horizontales dóraoües, et la grande dalle qui recou-
wait le sarcophage intérieur détachée et enlevée á 
l'aide d'une chévre. Les travaux en raagonnerie 
c¡ raen lee qui enlouraient de toutes parts le cer-
cuei!, et auxquels les dix-neuf années déjá écoulées 
n'avaicnt porté aucune alteinte, l'avaicnt tellement 
préservé des effets de l'almosphére et de la source 
voisine , qu'á la premiére vue, il ne semblail en au
cune fagon alteré. Le sarcophage en dalles, lui-mérae 
parfaitement conservé, était á peine huraide. Des que 
M. l'abbé Coquereau eutrécilé les premiéres priéres, 
le cercueil fut retiré avec le plus grand soin, et 
porté par des soldáis du génie nu léte, dans une 
tente dressée pour le recevoir auprés du lombeau. 

Aprés la cérémonie religieuse de la levée du 
corps, les cercueils inlérieurs furent ouverts, sur la 
demande du commissaire du roí. 

11 est difficile de décrire avec quelle anxiété, quelle 
émotion les assistans altendaient le moment qui devait 
leurrévéler tontee que la morí avait laissédeNapoléon. 
Quand, par la main du docteur Guillard , le drap de 
salin fut soulevé, un mouvement indéfinissable de 
surprise et d'attendrissement éclata parmi les spec-
tateurs, ella plupart d'entre euxfondirent en larmes. 
— L'Erapereur, lui-méme, était devant eux I — Les 
traits de la figure, bien que allérés, étaient parfai
tement reconnaissables, Ies mains parfaitement bellos; 
le costume si connu avait peu souífert, et Ies cou-
]eurs en étaient facileraent distinguées; les épau-



— 308 — 

lelles, les décorations, le chapeau semblaient entié-
rement conservés; la pose, elle-méme, était pieine 
d'abandon, el saufles débris déla garnilure de salín, 
qui recouvraienlcomrae d'une gaze tres fine, plusieurs 
parties de l'uniforme, on aurait pu croire Napoleón 
étendu encoré sur son lil de parado. On remarqua 
méme que la main gauche, que le grand maréchal 
avait prise pour la baiscr une derniére fois, au mo-
ment oú Ton fermait le cercucil, élail reslée légére-
menl soulevée. Entre les jambes, auprés du chapeau, 
on apercevail, les deux vases qui reníerment le coeur 
el resloraac... 

Un char á quatre chevaux , decoré d 'emblérnes 
fúnebres, avait élé preparé pour recevoir le cercueil. 
Toutcs les autor i tés de í'iic, lous les principaux ha-
bitans el la garnison enliére suivirenl la marche 
fúnebre depuis le tombeau jusqu'au quai, les canons 
des forts el les balíeries de la BELLE-POULE liraient 
de minute en minulc. 

A pi es deux heures de marche le cortége s'aréta 
á rexlrémilé du quai, oü M . le princedc Joinville 
s'élaiI placea la lélede l'élat-major des (rois baliments 
franjáis. Les plus grand s honneurs oííicieis a va i en l 
élé rendus par les aulorilés angíaiscs a la mémoire 
de l'Empercnr : des liommages éclalans avaieot 
signalé les adieux de Sainle-I iélene á son cercueil 
des ce mornenl la dépouille morlelle allail apparlenir 
á la Franco. 

Qnand le char se ful a r ré lé , M . le prince de 
Joinville s'avanza seul, el , en présence de lous les 
assislans découveris , re?ul solennellement des mains 
du général Middlemore le cercueil impérial. 

Le prince íit ensuile transporler le cercueil dans 
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une chaloupe d'honneur disposée pour le recevoir. 
Des qu'elle se ful éloignée du quai, la terre tira 

le salut de vingt-un coups de canon, et nos bál i-
mens envoyérenl la premiére bordee de loute leur 
arlillcrie ; les deux aulres fu re ni lirées pendan t le 
trajol du quai á la fregale, la chaloupe nageant tres 
lonlement, enlourée de toutes les aulres embarca-
tions. A six heures et demie, elle alteignit la BELLE-
POULE. Tous nos bálimens a va i en t les hommes sur 
les vergues, le drapeau á la raain. 

Porté par nos malelots, le ccrcueil passa entre 
deux ha i es d'offlciers, l'épée nuc, et fut place sur les 
panneaux du gaillard d'arriére de la Belle Poule. 

L e dimanche, 18 , a huit heures du matin , la 
B e l le-Poule quilla Sainte-Héíéne , el aborda a 
Cherbourg le 30 novernbre. 

Avec quelle impalience n'elait elle pas attendue 
cette précicuse dópouilie moríelle de í 'empereur N a 
poleón , comme nos souvenirs allaient au devaní 
d'elle, et puisque ses bourreaux avaient eníin con
sentí á nous rendre ce corps dont leur trailre et 
ignoble vengeance avail si crucllemenl torturé I 'áme, 
combien ií nous tardait de prolesler par notre rccueil-
iement, par des manifeslalions profondémenl respec-
lueuses , et par nos sympalhiques regrets , centre 
les mauvais traiternens qui lui fureiU prodigues! 
Les yeux de nos belliqueux vélérans se sont remplis 
de larmes en voyant blanchir á l'horison les yoiies 
de la BELLE-POULE, OÚ élaient déposés les restes du 
grand capilaine qui les conduisil si souvent á la 
yicloire ; de tous les points du rivage on était a c -
couru en íbule pour conlempler le navire, fragüe 
sanctuaire dont Ies flanes conlenaient les débris 

26 
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inanimés de cette organisation de fer qu'agitaientau-
Xrefeis de si pulssantes ¡dees. . . . 

Lecercueil, enlevédeLA BELLE-POULE, fuf embar
qué sur un autre bátiment préparé á cet effot. Pen-
dant le Irajet de Gherbourg a l'embouchure de la 
Seine, les bátimens de I'escorte liraient un coup de 
canon de quart-d'heure en quart-d'heure. A l'em-
boucbure de la Seine, un nouveau transbordement 
eut lieu; le convoi s'effectua alors par des bateaux 
á vapeur portant pavillon en berne, et les salves d'ar-
tillerie se conlinuérent comme auparavanl de quinze 
en quinze minules. Au signal de I'arlillerie, sur loule 
la route parcourue par le navire, les clochesdes cora-
munes riveraines furent mises en branle pour faire 
erUendre le glaz de la morí, et les autorités locales se 
présenlérent avec le clergé pour saluer et bénir, á 
son passage, la dépouille du grand Empereur. Au 
pointdu débarqueraent commencérenl á se mulliplier 
les appréts de cet apothéose; les piles da pont de 
Neuilly avaieni disparu sous une décoration de tro-
phées oú figuraíent des atíributs de marine et de 
guerre. 

Tout prés du pont un char splendide de trente 
pieds d'élévalion attendit le sarcophage pour le trans-
porter aux Invalides; ce catafalque roulant élait 
trainé par seize chevaux blancs disposés par quatre 
de fronl, et couverts de housses de velours violet aux 
arraes de l'empereur. La magistrature municipale 
s'avanga sous l'Arc deTriomphe. elevé á la gloire de 
nos armées, et simplement decoré , pour cette so-
lennité, de verles guirlandes de chéne et de lau-
rier, puis vint le clergé, puis le char fúnebre escorlé 
de vieux soldáis porlanl l'uniforme de lous Ies ré-



I 





— 311 — 
giraens de la garde, arlilleurs , lanciers , grenadierg 
4 pied et á cheva!, guides, gendarmes, dragóos de 
rjmpératrice , marins mamelucks , etc. , divisés en 
antant de pelotons de vingl-cinq hommes que la 
garde impériale complait de régimens. Les gardes 
d'honneur, de 1813 et de 1814, y avaient aussi 
leurs représenlans : 

Au milieu de celte escorte d'élile, immédialement 
aprés le char, venaient les maréchaux de l'Empire, 
groupés autour d'une chásse sur laquelle ótait dépo-
sée l'épée de Napoleón. Sur une aulre chásse, étaient 
déposés les insignes de la Légion-d'Honneur escories 
par les grands dignilaires de l'Ordre j et puis, sur 
une troisiéme, les cinq Codes avec un cortége de 
magislrats. Les pelotons de la garde impériale fer-
maient cette premiére parlie du convoi. 

Aprés eux suivaienl les drapeaux de tous les r é 
gimens actuéis de l'armée fran^aise accompagnés de 
détachemens nombreux choisis dans chaqué corps} 
Ies lanciers, les zouaves, les chasseurs d'Afrique, 
les carabiniers, les hussards, les dragons, les spahis, 
le génie, l'aríillerie et tous les régimens de ligue, 
tous arborant leur étendard avec Ies soldats Ies plus 
dignes de Taccompagner dans cette solennité, les plus 
capables de le défendre devant Tennemi. 

Puis venaient les écoles civiles et militaires; 
puis les corps savans, puis les banniéres des quatre-
fingt-six départemens portées par autant de sous-
officiers. 

Trente mille hommes de troupes de ligue, artil-
lerie, infanterie, cavalerie, composaient ce cortége, 
oü figuraient plusieurs balleries, conduites meche 
allumée. 
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Depuis le pont de Neuilly jusqu'a l'Arc de l ' E -

toile , des candélabres surmonlés de cassolettes im-
menses, dans lesqueües bruiaient des lorches de 
résine , indiquaient de loin en loin la marche du 
convoi; mais á mesure qu'il avangait, la décoration 
devena i t plus riche, plus pompeuse , plus imposante. 

Cependanl , le char s'avanga entre deux haies 
de statues, re présenla ni la V i el oiré, la Gloire, la 
Paix , ¡ ' industr ie , 1'Agrien! ture , la Navigaüon , le 
Comrnerce, la Guerre , la Science , Íes A r t s , par 
qualre de chaqué colé. A chaqué colé du pont s 'é-
levaicnl deux colon nos triomphales. Une slatue g i -
ganlesquc, celle de r immor la l i l é , destinée au cou~ 
ron nenien t du Panlhéon , élail placée en a va ni da 
périslylc de la chambre des Députés. A d roí le et 
á gaucho , entre les deux quinconces des Invalides, 
appuyées á la ligne desarbres, ótaient dressées des 
estrados décorées de máts pavoisés de ílammes, de 
trophées , el pouvant con ten ir cení soixaníe miile 
persoiines; des orcheslres nombreux oceupaient Tes-
pace laissé libre entre les estrados, el pendant toule 
la cérémonie iís exéculaienl des rnorceaux appropriés 
á la c i reo ns la neo. Les musiques de la gardo na-
tionale, ceiles des grands théálres , et loules íes 
musiques des régimens faisaient aussi en tendré lour 
á lour des marches guerriéres, des fanfares be l l i -
queuses etdes airs lúgubres. 

L ' í ló t e l des Invalides, dans ses approches el dans 
ses partios les plus monumentales avait élé en quel-
que sorfe transformé pour celle journée de deuil et 
d'expialion nalionale... L a grande grille avait élé 
enlevée, el i'on avait comblé les fossés pour livrer 
passage au corlége. L ' égl ise avait complélement 
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changé d'aspect; louly avait élé bouleversé , rnéla-
morphosé, á la grande joie des vieux soldáis, qui ne 
voyaienl dans ees dérangemens qu'un, but, la glon-
fication deleur héros. Sous ledóme, somptueusement 
illuminé el tout parsemé de dráperies, de Irophées, 
d'écussons emblématiques, s'élevait l'imraense cata-
falque qui avail remplacé le mailre-aulel el les co
lorines dorées doní i l élait enlouré. A u milieu de 
1'espía nade qui s'élend du senil du^palais de nos vieux 
guerriers, á Tendroil mérae ou l'on aurail voulu 
voir placer í 'éléphanl de la Basti l le, s'élevait pour 
un jour , sor un iramense piédestal, une stalue de 
Napoleón ; 

L e convoi approchait lenlement; déjá long-temps 
a va ni au'i! se luí mis en marche, les cañóos des 
Invalides a va i c ni répondu au premier bruil du canon 
de la ílollille foncraire ; on entendilau loin í'cir se 
remplir du reíenüssement lúgubre du bounlon de 
No 1 re-Dame , qu'accompagnaient les sonneries ¡nú-
gales de Ion te les paroisses de Paris el de la ban-
lieue. Eníin 1c corlége a franchí la limite nagüere 
marquée par la grille. Voici les vieux canons ^ dont 
]a voix assourdissanle a lant de fois b u r l é aux 
oreilles des Parisiens la nouvelle des prospérilés 
impériales; les vieux canons qui ont célébré lant 
de féles, lant de victoires, qui ont lonné loule une 
journée a la naissance du roi de Rome, qui ont méló 
le bruil de leurs rauques acelamalions á la lempéle 
des acclamations qui aecueillirent le couronnement, 
les vieux canons fremissent encoré sous la main des 
vieux arlilleurs de TEmpire. 

Dans la cour royale , les noms de loutes les b a -
tailles de TEmpire étaient ioscrils au milieu des 
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médaillons immenses soutenus par d'immenses tro-
phées distribués sur toutes Ies faces du bátíment j 
de larges estrades, occupant íes deux cótés de ¡a 
eour, et s'éíevant jusqu'á la hauteur de la galerie 
du premier étage, sont occupées par Ies officiers de 
lout áge et de toutes armes, infanterie, cavalerie , 
garde nationale. 

Enfin, le char s'est arrélé devant le portique de 
Téglise des Invalides, tendue depuis le haut jusques 
en bas, de velours violet aux abbeilles d'or, et 
décorée de magnifiques écussons rappelant les titres 
de la gloire civile de l'Empereur, comme les médail
lons de la cour royale rappellaient les titres de sa 
gloire militaire. 

I c i , le cercueil ful descendu du char funébre, en 
présence du Ro i , qui regut á la porte de la basili-
que, les cendres de Napoléon. Les restes de I 'Em-
pereur furent portés á bras sur toute la longueur 
de la nef, puis, aprés avoir franchi la place occupée 
par le riche aulel de marbre et le riche baldaquín 
qui le surmonte, ils furent déposés sur un cata-
falque majestueux dressé sous le dóme, á la place 
méme oú Ton avait eu la pensée bizarre d'élever le 
íombeau de Napoléon. 

Alors commenga la cérémonie religieuse, célébrée 
avec toute la pompe, tout l 'éclat, toute la ma-
jeslé que le catholicisme sait déployer dans les 
solennités fúnebres. L'office terminé, le sarcophage 
fui déposé dans une tombe provisoire, en altendant 
la détermination d'un lieu convenable pour l'érec-
lion du tombeaudéfinitif. 



Une histoire de Napoléon ne peut-étre le 
récit détaillé de tous les faits d'une existence 
sipleine, de tous les événements du plus mé-
morable des régnes.. . . Pour un livre qui doit 
étre á la portée de tous, il est des limites 
qu'il ne faut pas dépasser, lors méme qu'on 
se propose de ne rien omeltre d'important. 
Nous avons réuni dans celui-ci tout ce que 
la yie du grand Empereur présenle de plus 
intéressant et de plus caractérislique. Nous 
nous flattons qu'il le fera raieux connaitre 
que beaucoup d'ouvrages volumineux, pu-
bliés jusqu'á présent. Chacun pourra ici 
s'instruire, sans fatigue, de tout ce qui a 
fait l'éclat d'une période de gloire, qui fut 
et restera peut-élre sans pareille. 

Avant d'élaguer tout ce qui aurait inuti-
lement surchargé la mémoi re , nous avons, 
dans un récit succinct, présenté la chaine 
compléte et non interrompue, de la yie de 
Napoléon, depuis sa naissance jusqu'á sa 
mort; yiennent ensuite, sur chaqué circons-
tance et á leur ordre de date, les développe-
ments donnés d'aprés les documenls les 



plus authentiques. Un tableau succéde á un 
autre : c'est Toulon , c'est l ' I talie, c'est l ' E -
gypte, c'est P a r í s ; puis l ' I tal ie e n c o r é , pnis 
íes triomphes de l 'Empire et ses revers ; et 
enfin File d'Elbe, Water!oo et Sa in te - I í é léne . 

Dans ees actes d'un drame qui s'est t e r m i n é 
par une apo lhéose , sont r a t t a c h é e s les seu-
les par t icu lar i tés dont la véri té nous a paro 
incontestable. Nous nous serions fait un scru-
pule de reproduire les cent miile anecdotes 
i n v e n t é e s dans ees derniers temps, par des 
feuilielonnistes qui ont rabaissé le c a r a c t é r e 
et l'esprit de Napoléon aux mesquines pro-
porlionsde leur esprit e tde l eu r c a r a c t é r e . . . 
Nous avons m o n t r é r'Ernpereur te! qu'il ful : , 
les vieux guerriers qui l'ont connu , les per-
sonnages politiques qui furent le plus avant 
dans son i n t i m i t é , jugeront sans doute que 
nous ne nous sommes pas écar tés de l a res» 
semblance. 



• . .. . : • 

U N E R E V Ü E D E L A G Vil D E I M P É H I A L E ( 1 ) . 

— 1809. — 

Paris et ton te l 'Europe de notre age se rap-
pellent ees belles revues du Carrousel o ú , á la 
voix de FEmpereur , cinquante mille de ees elus 
paradaient sous les yeux d'une population de 
plus en plus avide de les voir et de les admirer. 
Napoleón desceodait avec son beau solei l , qui 
écíairai t toujours ses le tes mili taires. L 'Empe-
reur! l 'Empereur! ce mot magique retentissait: 
on ne sai l d'oíi i l parlait , mais c 'étai t une com-
motion , un magné t i sme qui saisissait, qui re-
muait de la plante des pieds á la pointe des che-
veux. L a fibre se tendait, les nerfs Iressaillaienl, 
et dans cet é ré th i sme d'enthousiasme c'était du 
feu qui pétil lait dans les veines. L 'é t re des sol-

(1) P a r Lhérit ier (de TAin) . 
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dats était c l i angé , ce n 'é ta i l plus les mémes 
l iommcs: ils l enaissaient; les physionomies 
s 'épaooi i issaient , l'oeil é ta i l humide, 011 frémis-
sait de plaisir, 011 était épe rdo de ravissemenl. 
VEmpereur 1 XErnpereur 1 alerte! aux ar
mes ! C'était á qui se préc ip i te ra i í pour en le ver 
son fusil du faisceau , les cavaliers rasseni-
blaient leurs gnides; VEmpereur! on le voy ai l 
deja partoul. Un echo ¡mmense por ía i t dans les 
unes la salve populaire qui se répéla i í de proche 
en proche, de loin en loin , telle qu'une su i te 
d'explosions dé te rminées coup sur coup par 
I'embrasemenl d'une í r a ínée de poudre. C'était 
une jubilat ion, un del i re , une frénésie , un fa-
nalisme sans pare i ls . 

L a conflagration était genéra le : de ees flots 
jnouvants qui enconibraient Fespace, de ees 
montagnes de peuple qui couvrai l les toils des 
<-ditices, le c r i chér i partait , i inique, u n á n i m e , 
p r o l o n g é ; i l ne cessait plus; semblable á l 'é-
i'uption tumul túense d'víñ volcan dont la lave 
bouillonne et s 'échappe avec une détonat ion 
c o n t i n u é , i l r empl i s sa i í , i l ébranla i t í o u t ; les 
v i tres r é s o n n a i e n t , la terre en était comme 
M H i l e v é e : c 'était une vér i table secousse impri-
mée au giobe : L'Empereiir! vive L'Empe-
reurl Mille tambours battaient aux champs : 
i l venait, snivi du cor tége de ses anciens com-
pagnons d'armes , qui ne s 'é tonnaient deja plus 
de luí obéi r comme á une majesté. Naguére c'é
tait Kel le rmann, Augereau , Masséna , Lannes , 
Moneev, Lefebvre, Mortier, Bernadolte, Mac-



doíiai i l , Ney, Davousl , Bess iéres , Marmoiit , 
Víctor ; i i iainteiianl Valioy, Castiglione, R ivo l i , 
Montebello, CoucgÜano , Dantzig , Trevise , 
Ponte-Corvo, Tá ren t e , Elchingen , E c k m ü h l , 
Istrie , Ra gu se , Bel lime , tous ees m a r é c h a u x 
(lont les t i tres étaient le baplénic d'nn triompbe 
aiujuel i ls avaient con l r ibué . Quelques minutes 
s etaient ccoulées depuis qu'on avait recu le 
coup de la prendere et indéOnissable i ni p res-
sion qui avait t r a n s p o r t é ; on se possédai t da-
vantage , mais comine le coeur battait encoré á 
í ' a p p r o c h e d u souverain r c n m n é r a t e u r I comme 
chaqué soldat, dans un recueillement qu'on ne 
saurait exprimer, sentait vivement á l'avance 
rhonneur d'atlirer son regard ! Comme leer 
ame étai í électr isée en voyant cet bomme si 
s imple, qui n elait rcvetii que de i'uniforme de 
sa grandeur! Comme, á l 'aspecí éblouissant de 
cette pléiade de r enommées qui s'avaii?ait snr 
ses pas , elle s'ouvrait á Fambil ion 1 

Ges chapeaux bordes, ees plumas Manches el 
iioircs, ees panaches í lot tants , ees grosses épati
le 11 es a éloiles d'argent, ees cordons, ees c r a 
cha í s , ees aiguiliettes, ees uniformes oíi For 
é t i n c e l a i l ; tout ce luxe e n i v r a i l , íaisait env íe ; 
mais le désir qu' i i excitait n 'é la i t qu une pensée 
rapide et qui ne renlrait pas a la caserne avec 
les soldats. 

Ar t i l l eurs , fanlassins , cavaliers , marins , 
vieille et jeune garde , anciens ou vé l i tes , 
é taient sous les armes. L e groupe des aides-de-
camp se ilispcrsait; F r iou le , le grand marécha l 
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du palais, courail a la haie des spectateurs , 
t end ré partout une main bienveillante aux p la
céis de ceux qui avaient a implorer une gráce , 
ou une justice a demander; de íous les points 
oü Fon apercevait l 'Empereur , parcourir au 
galop le front des r é g i m e n í s , les acclamalions 
recommengaient. 

Les bras , les chapeaux étaient en l 'a ir ; des 
feinmes agi ía ient leurs mouchoirs. Soudain se 
faisait un roulemcnt; on entendait au loin le 
commandement de Lobau , le stentor de l 'ar-
m é e : Faites ouvrir les rangs! a lors , au 
bruit des musiques, au son des fanfares, rÉm-
pereur passait á pied, et les soldáis , ses eníanls , 
car i l se regarda i t comme l e u r p é r e , immobiles, 
si l encieux, renfermant en eux -mémes , par res-
pect pour la discipline, la joie de sa p r é s e n c e , 
attendaient que ce fot leur tour de ie saiuer et 
de le conlempler. 

Qu'ils é ta ient íouclianls et sublimes ees vieux 
soldats qui semblaient avoir éíé je íés dans le 
m é m e moule el fait du m é m e metal que la co-
íonne d'Austerlhz , quand, en face de celui 
qu'ils appelaient le petit caporal, une lar me 
qu'ils ne pouvaiení r e t eñ i r s ' épanchai t dans la 
cicatrice dont leurs joues é ta ient s i l lo imées! . . . 
E t quand l 'Empereur s 'arré ta i t pour r e c o n n a í -
t re , dans ees traits noircis par le feu des ba-
taiiies, un faitd'armes de FÉgypte ou de i ' í tal ie , 
de la j ou rnée des Py ra m i des ou de M a rengo; 
quand i l s ' a r r é t a i t , et qu a celíe figure qui lu i 
représenía i l un exploit, i l attachait ie Y raí nom 
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et la circonstance qui l'avaient gravee dans sa 
m é m o i r e , córame on s 'é lonnai t qu'i l n 'eú t r í en 
oub l i é , lu i dont le coeur embrassait en m é m e 
temps Tactual i té d'un present immense et la 
perspective d'un avenir que son génie conce-
vait plus i ni inensc encoré ! 

On aimait ce chef qui donnait des é loges , des 
croix,des grades a ceux a qui on les aurait d é -
cernes so i -méme. On l 'adorait! Bientót i l avait 
tout vu , lout entendu. Son m a j o r - g é n é r a l , 
prince de Neufcháte i , et le duc de Fel t re , son 
ministre de la guerre, avaient pris note de tout 
ce qu'il avait pro mis. Trois he ares a p r é s , les 
promolions qu'i l avait faites é ta ient á l'ordre 
du jour. 

L 'Empereur était c o n t e n í ; i l le proclamait. 
Cependant le défilé allait commencer. Les 

colonnes s 'ébranlaient : c 'étai t la r égu la r i t é et 
la p r ec i s ión ; c'était le mouvement de la plus 
intense vital i té de l 'Empi r e ; hommes et che-
vaux , tous é ta ient fiers; enthousiasnie, éne rg ie , 
satisfaction , prestesse, sentiment profond du 
devoir, tout cela s'éveillait á la fois. 

Les visages é ta ient rayonnants de bonheur, 
de conOance, d'espoir; ils respiraient la con-
viction la plus intime de la supér ior i té na l io -
nale, et les é t r angers qui é ta ient la n'en dou-
taient pas! 

Les fantassins marchaient sans loncher la 
i e r r e ; les escadrons se dép loyá ien t , légers et 
viís comme le vent; les canons, les caissons ne 
pesa ient plus sur ce pavé qu'ils brú la ient . L a 
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ravalerie au galop, l ' in ían te r ioau pas de com-se, 
les pelotons conversaient ? p i vola i en I , serpen-
ta ien í auloiir les uns des aulres saris se méler , 
sans se con fon d re, sans rompre leur alignemenl 
sans que jamáis aucune file fut rompue — on s 'é-
tonnait de les voir íoorb i l lonner avec cet ordre. 
L'oeil é tai t ébloui de ees évo lu t ions , pendanl 
¡esquelles le poli de l'acier faisait relnire en 
éclairs les rayons qu'il avait ré í léchis . 

On él ait assourdi do el ¡quelis des armes , du 
pas des c l ieva i ix , des ressanís d'une artillerie 
bondissanle, des eommandemenls qui éclalaien! 
dans l 'air , du bruit des tambours, des fifres, 
des clairons, des Irompetles. Pa r í s élait dans 
l'encbantemenl de ce iracas, de ce tapage de 
guerre, de cet é lan i m p é l u c u x , de ce i o n , de 
cette act ivi té qui se communiquait á toui , qui 
faisait tout monler á son diapasón. L a revue 
t e r m i n é e , on quittait le Carrousel, et l'on était 
surpris que son enceinle eút pu con ten ir l 'ar-
mée innombrable qui s 'écliappail par toutes Ies 
issues. Sur les quais, dans la r u é Sa i i i l-IIonoré, 
dans la grande ailée des Tui le r ies , sur la place 
de la Concorde, sur le pont- lournanl , aux 
Champs-Élysées , dans toutes les directions que 
les troupes survaient pour regagner leurs quar-
t iers , la foule s'écoulait en les pressant de ques-
tions : on voulait savoir ce que FEmpereur 
leur avait dit; on adressait des félicitalions á 
ceux á qui i l avait p a r l é ; les jeunes gens, les 
vieillards cherchaient á se méler dans leurs 
rangs; les ouvriers , íes bourgeois venaient 
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prendre la m a n í el fraterniser avec les sol
dáis l is se monlraienl ees guirlandes de 
pourpre auxquellcs, d'une poi trine á i'aotre , 
le symbole de Fhonneur était a ü a e h é comme 
une lleur de gloire; ils en contenípla ient les 
étoiles avec orgueil , tant ils é ta ient certains 
qu'il n'y avait pas d'intrns dans cette cheva-
lerie. Les soldáis de la ligne s'approchaienl 
ponr voir passer ceox de la garde, el c h a q u é 
fois qu'ils reconnaissaient un camarade, ils 
étaienl heureiix de pouvoir d i r é toul l iaut : E n 
voüíi un qui sort dn r é g i m e n t l Les cons-
crits se redressaient en se promellant d 'é t re 
un jour de la vieille garde, qui ava i l aussi des 
sourires de jeunes íllles qui roogissaient en 
convoilant. un mari sous ses drapeaux. C'était 
le bon temps alors! Qui eút pensé qu'il fini-
rait si t ó t , qu ' ap rés tant d 'écla taníes victoires 
on a u r a i l le terrible re ton r de Moscou? 

lies ce mornent, helas!- la garde commen^a 
á pé r i r sans qu' i l fút possible de la renolí
vele r. Ce n 'étai t plus le phén ix qui r ena í t cíe 
sa cendre. L a campagne de F ranco , pendanl 
laque!le elle donna tant de preuves de ce cou-
rage qui grandit avec les revers , achova de 
l ' anéan t i r ; el ees braves q u i , aprés la reddi-
lion de P a r i s , p l eu ra ien í de ra ge en brisant la 
crosse de leurs mousquets, ou q u i , le front ca
ché dans leurs mains , assis térent au doulou-
reux dépar t de Fontaincbleau, et ees fidéles 
qui r e n o n c é r e n t á leurs foyers pour aller t eñ i r 
compagnie á leur Empereur dans son e x i l ; ees 
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quelques centaines de guerriers qui n'avaient 
pas un seul instant desesperé de la patrie, q u i , 
au contraire, n'avaient j amá i s cessé d'attendre 
son salul de leurs prouesses; ees íidéles, ees bra
vos, n 'é ta ient plus qu'un lambeau de la gardo. 
Wateiioo les vit encoré c o m b a t i r é , ees g ío-
rieux d é b r i s , et devant P a r í s menacé ils au-
raient su mourir ou la i re remonter le drapeau 
imperial au faite du bronze immortel d'oú la 
trahison l 'avait descendu ; c etait le voeu de 
leur h é r o i s m e ; eí de la haut , cette colossale, 
cette majestueuse idee de F E ni piro aurait de 
non vean p lané sur un liorizon íouí rompí i de 
ses (xuivres. Mais OD les conjura i í de se dis-
persor; ils crurent en tendré la voix du pays; 
et , 1 ame n a v r é e , i ls so rés ignéront : l'affront 
qu'ils auraient vongé se perpetua. 

Enfin le jour de lapoi l iéose a l u i ; les cen
dres de Napoleón reposen £ sur lo sol do la pa
trio oü sa grande ombre a r e t rouvé les trans-
ports et les acclamations de son v ivant , et lo 
müíésime de 1840 est devenu la date d'un j u -
gement irrevocable, d'un a r r é t renda avec la 
sanction de la postor i te. — L a , au miliou du 
pouple qui se pressait á cette solón ni té natio-
nale, i l y avait de vieux soldáis qui plcuraient 
do joie : maintenant«i ls vont mourir contents; 
mais, helas! coinbion no sont plus, á qui i l a 
m a n q u é cette de rn i é r e consolation ! 

FIN. 
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